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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 



Daniel Stem, à qui ces lettres sont adressées, n'a 
jamais vu Mazzini. Un travail sur Dante, publié 
dans la Revue germanique (i), a été l'occasion d'une 
correspondance poursuivie d'année en année et 
terminée seulement par la mort de Mazzini. D'une 
rencontre inopinée dans la poésie dantesque naquit 
la première relation entre deux grands esprits faits 
pour se comprendre et s'honorer mutuellement ; les 
hautes confidences d'un entretien philosophique et 



{D Le cap Plouha, Dialogues sur Dante et Gœthe , par 
Daniel Stern, i" février 1864. 
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politique transformèrent peu à peu cette relation 
fortuite en une de ces graves amitiés qu'amènent de 
secrètes affinités entre deux grandes âmes qui se 
reconnaissent. 

Ce n'est pas qu'il n'y eut entre Mazzini et Daniel 
Stem des dissentiments et des dissidences : ni en ce 
qui regarde la France, ni en ce qui concerne l'Italie, 
Daniel Stern et son illustre correspondant n'étaient 
toujours d'accord ; ils ne jugeaient de même, le 
plus souvent, ni les choses ni les hommes; mais, 
séparés sur plus d'une question de la politique con- 
temporaine, ils se retrouvaient dans cette région 
supérieure où les esprits sincères, ceux qui cherchent 
la vérité et qui ne craignent pas de beaucoup 
sacrifier pour l'atteindre, aiment à se rejoindre et à 
se faire part du résultat de leur recherche. On verra 
dans ces lettres mêmes plus d'une preuve de la 
sincérité que Daniel Stern et Mazzini se deman- 
daient et s'accordaient réciproquement; de cette sin- 
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cérité que tant de gens redoutent et qu'estiment 
seulement les natures généreuses, élevées au-dessus 
de toute vanité vulgaire par l'amour de la vérité et 
le respect de la liberté. 

Nous n'avons malheureusement de cette corres- 
pondance que les lettres de Mazzini ; celles de 
Daniel Stern sont perdues selon toute apparence ; 
la vie errante de Mazzini n'en favorisait pas la 
conservation. Quoi qu'il en soit, ce que nous avons 
suffit à faire juger du caractère de cette amitié tout 
intellectuelle, formée entre le révolutionnaire ita- 
lien et l'historien de la révolution de 1848. Ces 
lettres ont été imprimées telles qu'elles ont été écrites 
en français par Mazzini ; on a respecté jusqu'aux in- 
corrections échappées à l'homme qui écrit dans une 
langue étrangère. C'est une bonne fortune pour 
l'éditeur de ces lettres de n'avoir pas eu à les faire 
traduire ; on a ainsi la pensée de Mazzini telle 
qu'elle s'épanchait en un libre entretien avec celle 
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qu'il appelait si poétiquement et si affectueusement 
sa « sœur en Dante. » 

En consentant à la publication de ces lettres d'un 
caractère intime, Daniel Stern a cédé au désir de 
faire mieux connaître Mazzini du public français. 
C'était rendre service à sa mémoire. Mazzinijn'ap- 
paraît chez nous à la plupart des esprits que comme 
un agitateur fomentant sans cesse des insurrections, 
sinon comme un conspirateur toujours armé du 
poignard. On ne sait de lui que sa légende révolu- 
tionnaire et Ton ignore généralement la pensée 
qui dirigeait son action politique. Ces lettres, où il 
se peint lui-même si complètement sans y songer, 
feront voir en lui le grand esprit philosophique et 
littéraire, versé dans toutes les hautes connaissances 
et attentif à toutes les manifestations de l'esprit 
contemporain, religieux, mystique même à sa ma- 
nière, en même temps qu'on y retrouvera le patriote 
énergique, possédé pour son peuple d'un ardent 
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amour et poursuivant, avec une persévérance infa- 
tigable, avec un dévouement poussé jusqu'au mar- 
tyre, l'œuvre de l'affranchissement, de l'unification 
et de la régénération de l'Italie. Quoi qu'on pense 
de sa pjlitique, Mazzini reste une des grandes fi- 
gures de notre temps, l'un des créateurs de l'I- 
talie nouvelle, et, de tous les enfants de cette an- 
tique patrie, le plus passionné peut-être pour sa 
gloire, qui rêvait pour elle et pour sa Rome bien 
aimée une mission dans l'avenir plus belle encore 
que dans le passé ! 

Cette publication est aussi un service rendu à 
la démocratie. Républicain de la vieille race, nourri 
d'austères traditions puisées dans l'histoire de son 
pays, Mazzini repoussait énergique ment tout ce qui 
pouvait faire descendre l'idée républicaine de la 
hauteur où la maintenait son héroïque amour. Sa 
réprobation du matérialisme, qu'il regardait comme 
un des plus menaçants dangers des société* \x\s>- 



dernes, apparaît ici plus d'une fois, et Ton se sou- 
vient qu'un des derniers actes de sa vie fut la con- 
damnation faite avec éclat, dans la Roma delpopolo y 
des doctrines de la récente Commune de Paris. 
Mazzini refusait de reconnaître l'idée démocratique 
dans sa prosternation aux intérêts matériels. Il 
haïssait aussi et flétrissait ce vague humanitarisme 
qui détruit l'idée de la patrie et supprime le rôle des 
nationalités dans la civilisation du monde. Pour 

lui, comme pour le vieux Romain, la patrie était 
une religion. Chaque nation avait à ses yeux sa 
mission providentielle ; et s'il réservait, dans l'œuvre 
future du progrès, le premier rôle à l'Italie, il n'en 
appelait pas moins tous les peuples au travail com- 
mun, chacun suivant son caractère et son génie. 
On ne saurait méconnaître l'élévation de ces vues, 
quand bien même on reprocherait à Mazzini quel- 
que injustice dans l'appréciation de certaines doc- 
trines philosophiques. Sous ce rapport, ces lettres 
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ne peuvent avoir qu'une influence salutaire en con- 
tribuant, par l'autorité qui s'attache au nom de 
Mazzini, à relever, à fortifier nos âmes, à rappeler 
en nous ces tendances généreuses, ces patriotiques 
sentiments qui étaient pour lui inséoa râbles de l'idée 
ré publicaine. 



* 



LETTRES DE MAZZINI 



I. 



i3 février 1864. 



Madame, 



Je viens de lire votre beau travail sur Dante et 
Goethe. Et, veuillez le croire, ce n'est que mon ad- 
miration pour les bonnes et nobles choses que vous 
y dites qui me donne le courage de vous adresser 
un court écrit que j'ai publié il y a quelques an- 
nées et qui résume le peu que je sais sur lui. Votre 
travail est trop sérieux , trop consciencieux , pour 
que vous n'accordiez pas une demi-heure aux vues 
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d'un Italien qui a étudié Dante avec amour et véné- 
ration et qui a voué sa vie à une nationalité qu'il 
rêvait, il y a cinq siècles, lui le premier. 

Je vous envoie l'écrit détaché, parce que le vo- 
lume d'écrits auquel il appartenait porte mon nom, 
ce qui suffirait pour lui interdire la France. 

Croyez, Madame, à la profonde estime de 

Votre dévoué 
Joseph Mazzini. 



2, Onslow Terrace, Fulham Road. S. W. London. 



II. 



8 mars 18Ô4. 

Madame, 

J'ai envoyé l'écrit sur Dante à la Revue germani- 
que pour vous, le même jour de ma lettre. J'avais 
eu soin de faire disparaître toute trace de l'auteur ; 
mais il se peut qu'un malencontreux « Opère di 
Mazzini » se soit trouvé au fond de quelque page 
et que cela ait suffi pour l'ostracisme. Veuillez tou- 
tefois, Madame, faire des recherches au bureau. 
C'était un cahier imprimé portant au haut des pages: 
« Opère minori di Dante. » 

Si toute chance est perdue, je tâcherai de vous 
faire parvenir ce petit écrit par une autre voie. 

Chose étrange, votre bonne et chère lettre m'est 
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fidèlement parvenue. Je la garde comme souvenir. 
Ayez soin, Madame, de votre santé et complétez 
votre beau travail. 
A vous avec estime. 



Joseph Mazzini. 



III. 



i5 mars 1864, 



Madame, 

Le titre de mon travail est : « Opère minori di 
Dante. » Il a été publié en Angleterre en 1844 dans 
la Foreign Quarterlj Revient avant d'entrer dans 
la collection qu'on fait à Milan de mes écrits, chez 
Duelli sous le titre de : « Scritti editi e inediti di 
Gius. Maz. etc. » L'article se trouve dans le quatriè- 
me volume. 

Le nom véritable de Dante est en effet Allighieri. 
Il y a lieu à croire que Dante écrivait Allagheri. 
Un des premiers codes porte le titre qu'il avait lui- 
même donné à son poème : « Incipit Comoedia 
Dantis Allagherii, Florentin! naûou^ > tiotvtao\\\svi&> 
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Ce titre n'a jamais été reproduit, si ce n'est dans 
l'édition que j'ai moi-même publiée en 1842, à Lon- 
dres chez Rolandi, sur les travaux manuscrits de 
Foscolo. De toute manière les deux 1 1 sont authen- 
tiques. Le changement n'a été dû qu'aux modifica- 
tions qui s'opèrent de siècle en siècle dans la 
prononciation. 

L'anecdote du couvent est consignée dans la 
lettre d'un moine à Uguccione, retrouvée par Carlo 
Troya; elle est insérée dans son livre intitulé : 
c II Veltro allegorico. » 

Foscolo avait travaillé pour le libraire anglais 
Pickering à une édition du poëme. La mort l'em- 
pêcha de continuer son travail qui ne va pas au- 
delà de l'Enfer. Je parvins à déterrer le manuscrit 
égaré et je publiai, me réglant sur la partie achevée, 
l'édition Rolandi de 1842 en quatre volumes. Elle 
porte une préface de moi, signée « Un Italiano. » 
Le premier volume est rempli par une introduction 
critique de Foscolo très-importante. Le titre de 
l'édition est : c La Commedia di Dante Allighieri 
Illustra ta da Ugo Foscolo. » Je serais heureux de 
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vous l'envoyer, mais on m'a enlevé le seul exem- 
plaire que je possédais. La vie que j'ai dû mener 
n'est pas favorable à la formation d'une bibliothèque. 
Le point de vue que vous avez choisi exclut un 
travail sur le culte voué par Dante à l'idée Natio- 
nale. Ce qui me paraît pouvoir jusqu'à un certain 
point entrer dans le cadre de votre travail est plutôt 
sa pensée philosophique, son intuition sur ce que 
nous appelons aujourd'hui la Loi du Progrès et la 
vie collective de l'Humanité. J'ai cherché à esquis- 
ser ces idées en m'appuyant de citations textuelles 
qui pourront peut-être vous venir en aide. 

Vous avez pu, Madame, deviner par un passage 
de mon écrit (page 189) la manière dont j'envisage 
les rapports entre Dante et Goethe. Ce sont pour 
moi des rapports de contraste plutôt que de ressem- 
blance. Seulement, l'un complète l'autre pour ainsi 
dire. Dante représente partout le moi, Goethe sur- 
tout le non-moi. Tous les deux réunis forment la 
plus complète définition de l'Art qu'il me soit donné 
de concevoir et que l'avenir peut-être réalisera. 
Quelles que soient vos vues à ce su\e\, \t \&* aW&xv- 
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drai avec désir. Ce que vous avez déjà écrit m'est 
garant de l'importance de ce que vous écrirez. Vous 
ferez penser et sentir ; et c'est là le but principal à 
atteindre. Il pourra exister encore des divergences 
sur telle ou telle autre question secondaire, mais 
vous nous préparerez à communier de plus en plus 
avec l'âme de Dante ; et c'est là, je le répète, le but 
à atteindre. 

Adieu, Madame. Rappelez-vous de moi, si jamais 
je peux vous être utile en quelque chose. Comme 
vous le dites, nous sommes unis sur un terrain sacré 
et plus haut placé que toute connaissance person- 
nelle. 



Joseph Mazzini. 



IV. 



i6 août 1864 



Madame, 

■ 

Voulez-vous permettre à un homme qui s'inté- 
resse à vous et à vos travaux de vous demander des 
nouvelles de votre santé? Vous me disiez dans votre 
dernière lettre que vous n'étiez pas bien, et je ne 
vois pas la continuation de votre travail sur Dante 
et Goethe dans la Revue germanique. 

Un mot à l'adresse : « Mrs. Franzi. 2, Onslow 
Terrace, Fulham road, London » suffira. 

Vous avez sans doute reçu ma dernière lettre, en 
réponse à celle dans laquelle vous me demandiez 
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pourquoi j'écrivais Allighieri, au lieu de suivre l'or- 
thographe généralement admise. 

Adieu, Madame, croyez-moi 

Votre bien dévoué 

Joseph Mazzini. 



V. 



2 septembre 1864. 

Je préfère, Madame, vous écrire quelques lignes à 
Schlangenbad. Je crains toujours que mes lettres ne 
vous attirent des ennuis à Paris. 

Ma santé? elle n'est ni bonne ni mauvaise. J'ai 
été sérieusement menacé deux fois pendant ces trois 
dernières années. Je me sens épuisé, miné et inca- 
pable de résister à une troisième maladie. Je me 
comparerais volontiers à un arbre creusé, vide en 
dedans, se tenant debout par Técorce et par quel- 
ques racines, mais exposé à tomber soudainement 
devant le premier souffle un peu violent. Je ne pense 
pas vivre longtemps. Mais peu importe. La vie ne 
m'a pas été douce et je n'aurai pas à la regretter. Ce 
qui importe, c'est d'en user pour la \\i\\fc — Y&Xfe 
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pour le bien , s'entend — tant qu'elle nous reste. 

Pourquoi ces moments de découragement dont 
vous me parlez? Écrit-on pour ceux qui vivent au- 
jourd'hui? Njn, vous écrivez pour ceux qui vivront, 
pour ceux qui ne sont aujourd'hui que des enfants 
et qui seront des hommes demain. Vous écrivez avec 
talent, avec étude, avec conscience : vous écrivez ce 
que vous sentez. Soyez sûre que vos pages tombe- 
ront sous les yeux de ceux qui hésiteront, dans quel- 
ques années, entre le bien et le mal, entre les fortes 
et saintes pensées et les pensées légères, matéria- 
listes, énervantes. Vous agirez sur quelques-uns 
d'entre eux. Et ne serez-vous pas suffisamment ré- 
compensée si vous avez contribué à sauver quel- 
ques âmes? Il se peut bien que je diffère moi-même 
de vous sur quelqu'une de vos appréciations; mais 
vous n'écrivez que ce que vous croyez être le vrai ; 
et, si même vous ne l'avez pas atteint, vous agirez 
sur la pensée, vous pousserez d'autres à l'atteindre. 

Votre première lettre a été reçue. Mais voilà que 
j'ignore si vous recevrez celle-ci. Oti donc est Schlan- 
genbad? Dans lequel des trente-six gouvernements de 
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l'Allemagne se trouvent ces bains? La désignation 
« Allemagne » suffira-t-elle? 

Vous me parlez de l'envoi d'un livre de vous. J'ai 
été le premier à vous écrire. Je n'ai donc pas besoin 
de vous dire que tout envoi de ce genre me sera 
bien cher. Je vous envoie, moi, hardiment, deux 
courts écrits de moi; quels qu'ils soient, ils sont 
sortis de mon cœur. L'un d'eux contient les souve- 
nirs de deux âmes de martyrs (i) qui méritent un 
culte. 

Veuillez me faire savoir par un mot si lettres et 
brochures vous parviennent. Je supprime mon nom 
dans les imprimés. 

J'attendrai avec impatience la suite de votre tra- 
vail. Je ne crains qu'une chose : votre tendance à 
prouver le catholicisme de Dante. Il n'était que 
chrétien. Je ne vous dirai pas qu'il a placé des papes 
en enfer, qu'il nie implicitement en dix endroits l'in- 
faillibilité, etc. ; mais je vous dirai que l'ensemble 
de ses vues philosophiques et politiques tendait di- 

(i) Les frères Bandiera. 
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rectcment à battre en brèche la papauté catholique. 
Il croyait au progrès. Il appelle, en un endroit du 
poème, Joachim de Flore, l'auteur de l'Évangile 
éternel que Rome a condamné et qui annonçait une 
troisième religion, prophète : a di spirito profetico 
dotato. » 

Adieu, Madame, ma sœur en Dante et en sa 
croyance dans l'avenir Unité, Liberté, Philoso- 
phie et Foi. 

Joseph Mazzini. 

Vous avez nommé. Lamennais, dont le souvenir 
m 1 est sacré. Je sais que quelqu'un a imprimé sa cor- 
respondance. Pouvez-vous me donner le titre du vo- 
lume? Je ne l'ai jamais lu. 



VI. 



i6 septembre, le soir, 1864. 



Madame et amie, 

Que vous êtes bonne pour moi! J'ai reçu, après 
votre lettre du 5 *les livres que vous avez bien voulu 
m'envoyer. Je lis en ce moment l'Histoire de la Ré- 
volution de 1 848 . C'est, par une rare impartialité, par 
l'appréciation des hommes, par l'intelligence des 
choses, parla justesse du coup d'œil général et par le 
pur amour du peuple, qui y respire, le meilleur tra- 
vail que j'aie vu sur ce sujet aujourd'hui difficile. 
Seulement je ne suis pas aussi indulgent que vous 
sur le socialisme. Vous flétrissez les communistes 
matérialistes ; ils n'ont fait que pousser à l'absurde 
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et avec dévergondage le vice caché au fond de tous 
ces systèmes exclusifs qui ont fait presque rétro- 
grader la pensée sociale commune à nous tous répu- 
blicains qui comprenons, aimons et croyons. Tous 
ces hommes, Fourier, Cabet, Louis Blanc, Prou- 
dhon, etc., avaient l'intelligence, et, autant que le 
culte de leur individualité le leur permettait, Ta- 
mour du peuple : ils étaient tous dépourvus de 
croyance. Ils sont tous fils de Bentham. La recher- 
che du bonheur est pour eux tous la définition de 
la vie. Ils ont matérialisé le problème du monde. Ils 
ont substitué au progrès de l'Humanité le progrès, 
passez-moi le mot, de la cuisine de l'Humanité. Ils 
ont rétréci, faussé l'éducation de l'ouvrier. C'est 
pourquoi l'ouvrier s'est croisé les bras devant dé- 
cembre. 

Vous allez me classer parmi les républicains bour- 
geois, et vous auriez tort. Dès i832, j'écrivais pour 
les ouvriers italiens sur la substitution de l'associa- 
tion au régime du salaire. Le mouvement des classes 
ouvrières des villes chez nous relève principalement, 
permettez-moi de le dire, car je tiens à n'être pas 
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mal jugé de vous, de mes efforts pendant les vingt- 
cinq dernières années. Je m'occupe aujourd'hui de 
fédéraliser les sociétés ouvrières d'un bout à l'autre 
de l'Italie; et ce sera fait en novembre au congrès 
ouvrier qui doit se tenir à Naples. Si je suis aimé 
quelque part, c'est dans la classe ouvrière italienne. 
Mais c'est du point de vue du devoir que je leur 
parle, c'est au nom de la loi morale à pratiquer, au 
nom de la mission qu'ils sont appelés à accomplir 
pour l'Italie et pour le monde. Le problème écono- 
mique leur est présenté par nous comme moyen in- 
dispensable. Le socialisme en France et en Angle- 
terre l'a proposé comme un but. Là, et dans l'ab- 
sence d'une conception européenne, a été, selon 
moi, le secret de sa chute. Vous avez dit que je ne 
voulais pas d'intervention : c'est vrai. Mais l'inter- 
vention du principe, l'apostolat républicain, était de 
devoir. Et savez-vous, Madame, que tandis que 
Bastide conspirait avec moi pour républicaniser l'I- 
talie et l'Europe, tous les agents que Lamartine 
nous envoyait travaillaient ouvertement contre nous ? 
Que Bixio prêchait à Turin et en Lombardie contre. 
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nous en faveur de Charles Albert? que d'Harcourt 
conspirait avec Gaéte? que Forbin Janson cons- 
pirait à Rome contre la République? Ah ! que je 
voudrais pouvoir vous parler pendant quelques 
heures sur les hommes et les choses de ce 

temps-là ! 
Parlons d'autre chose. Pourquoi ne pas envoyer 

votre Voyage en Italie? Voulez-vous me pardonner 

d'avoir écrit votre nom de baptême tout seul sur la 

photographie ? Oserai-je vous prier de m'envoyer 

votre photographie en échange? Et voulez-vous me 

dire le prix de la correspondance de Lamennais? 

Pourquoi dites-vous que vous avez lieu de croire 
vos opinions encore plus éloignées que les miennes 
du catholicisme? Vous n'êtes pas, bien évidemment, 
matérialiste; et moi je ne suis pas chrétien. Je crois 
à une transformation religieuse embrassant dogme 
et culte; et je crois de plus, ne souriez pas, que la 
manifestation en partira tôt ou tard de Rome, de 
Rome républicaine. 

Atto Vannucci, avec lequel j'ai été lié et que j'es- 
time pour son honnêteté exceptionnelle , devrait at- 
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tendre pour imprimer la publication en volume (1). 
Une introduction italienne devrait précéder. Peut- 
être Técrirai-je moi-même. 

Ce que vous dites de la jeune génération n'est 
que trop vrai : elle menace d'être infectée de je ne 
sais quel pédantisme inséparable du manque de 
fortes et spontanées croyances. Presque tous vos 
écrivains relèvent à substituer au sentiment du 
juste et du vrai une prétendue impartialité qui n'est 
au fond que de l'indifférence. Elle risque de con- 
naître la vie et de ne pas l'avoir. Mais quelque chose 
peut venir la secouer, la pousser de force sur les 
voies de l'action qu'aujourd'hui Ton sépare de la 
pensée ; ce sont les événements extérieurs. J'ai foi 
dans les peuples qui ont à revendiquer l'existence : 
dans la Hongrie, dans la Pologne, dans les Slaves, 
Roumains et Hellènes, qui sont groupés aujourd'hui 
dans les deux empires turc et autrichien. 

J'ai foi aussi dans ma pauvre Italie, opportuniste, 
matérialiste, macchiavelli\\ante à sa surface, repu- 

(1) La publication des Dialogues sur Dante et Gœthe* 
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blicaine , synthétique , croyante au-dessous. La 
France nous a pendant longtemps dirigés ; je crois 
que nous l'entraînerons. 

Adieu, Madame et amie, croyez à la sérieuse es- 
time et à l'affection de votre dévoué 

Joseph. 



VII. 



26 septembre 1864. 

Madame et amie, 

Avant tout merci, trois fois merci pour votre pho- 
tographie. Oui, « durch Wahrheit, Frciheit »(i), c'est 
ma devise aussi ; mais, quant à atteindre le vrai, si 
les deux termes liberté, association, ne sont pas in- 
séparablement réunis — si le moi, la conscience in- 
dividuelle et la tradition ne s'harmonisent pas à 
chaque pas, je crains que nous n'avancions pas 
beaucoup au-delà d'un protestantisme intellectuel : 
ce sont les deux ailes de l'oiseau. 

Vous êtes bien féroce à l'endroit de mes pauvres 

(1) * Par la Vérité à la Liberté », devise écrite au bas de la 
photographie qu'envoyait Daniel Stem à Mtazzuù. 
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Slaves. Ils ont trois grandes choses pour eux. Ils 
naissent, ils viennent à la vie : nous mourons; nous 
mourons pour nous transformer, pour renaître, je le 
veux bien; toutefois, c'est d'un côté le berceau, de 
l'autre la tombe de tout un ordre de choses : laissez- 
moi, vous femme, m'intéresser au berceau. En se- 
cond lieu, ils ont seuls aujourd'hui, depuis la mort 
de Gœthe et de Byron, la seule poésie spontanée, 
vivante, respirant l'action, qu'il me soit donné de 
connaître. Vous me citez Mickiewicz, que j'ai connu, 
il n'est pas seul. Us ont Malczeski, Garczynski, 
Zaleski, Krasinski. Il y a plus de poésie dans un 
des embrassements que Zaleski donne à l'Ukraine 
et à ses steppes, plus de poésie dans quelques scènes 
du drame de Krasinski, dans son Rêve de Césara, 
dans son Prisonnier, que dans toutes les élégies de 
Lamartine et dans toutes les poésies en bas-relief de 
Victor Hugo. La vie, l'action, le sentiment d'une 
tâche à accomplir, remuent dans tout ce que ces 
hommes écrivent. Enfin, mon amie, ces hommes, 
ces Slaves que vous dédaignez, savent le martyre que 
nous ne connaissons plus : ils prient et combattent, 
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tandis que nous diplomatisons; ils luttent et lutte- 
ront, spyez en sûre, jusqu'à l'avènement , tandis que 
nous faisons de l'opportunisme entre le tombeau de 
la Pologne et celui du Danemark. A force de l'ana- 
lyser, nous avons tué la vie. Votre race germanique, 
c'est la critique, c'est la pensée sans l'action. Son 
unité n'a pas un martyr depuis 1848. La Pologne 
tout entière est un seul martyr. 

J'avais deviné la raison pour laquelle vous n'aviez 
pas envoyé le livre sur l'Italie. Et c'est pourquoi je 
tiens à l'avoir. Il y a dans cette hésitation un doute 
que je n'aime pas et que je sais ne pas mériter. Non, 
vous n'avez rien à craindre de mes impressions ; le 
blâme m'a quelquefois rendu triste', quand il m'arri- 
vait d'une voix amie et aimée; jamais il ne m'a rendu 
injuste, jamais il ne m'a fait réagir contre celui qui 
le prononçait ; j'ai de profondes convictions, je n'ai 
pas l'ombre d'orgueil. Cattaneo a écrit sur moi, 
dans quelques notes de son Archivio, des choses 
souverainement injustes; non seulement j'ai écrit en 
louant YÀrchi vio, mais, chaque fois que je vais dans 
le Tessin, je le vois, je discute avec lui, \fc \& \iitafc 



24 Lettres de <£Ma^ini 



en ami : quelques erreurs sur moi ne changent en 

rien mon appréciation de ses hautes facultés et de 

sa profonde honnêteté politique. Vous me parlez de 
Manin. Etes-vous bien sûre de connaître à fond le 

caractère de notre dissentiment? Avez-vous lu les 
trois lettres que je lui adressai par la presse, lors- 
qu'il parla de la « théorie du poignard »? Il était 
grand et j'ai conscience de l'avoir traité comme tel. 
Mais il faussait, selon moi, sans le savoir, le carac- 
tère de notre mouvement : il démoralisait l'Italie 
qui n'est pas, qui ne peut pas être monarchique, 
en voulant la monarchiser : il fondait à son insu 
cette école opportuniste, matérialiste, qui menace 
de nous étouffer au berceau, et je lui écrivis ce que 
j'en pensais, en l'adjurant de nous revenir. Est-ce 
là être injuste? 

Veuillez bien me comprendre. Ce n'est pas à l'I- 
talie matérielle que je tiens : c'est-à l'âme de l'Italie, 
à sa mission dans le monde, à sa grandeur morale, 
à sa fonction religieuse dans l'humanité, à son édu- 
cation en un mot. Si. l'Italie devait, tout en n'ayant 
plus de carcere duro, et ne payant plus ses impôts 
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à l'étranger, rester telle qu'elle est, telle qu'on cher- 
che à la faire, servile, sceptique, opportuniste — cet 
horrible mot revient toujours sous ma plume, car il 
résume parfaitement notre école monarchique — n'a- 
dorant pas des principes, mais seulement des intérêts, 
ne remplissant pas un rôle d'apostolat dans le monde, 
je préférerais la tyrannie étrangère sous laquelle 
elle se débattait en se retrempant. 

Blâmez-moi; c'est votre droit, si vous croyez 
que je le mérite ; mais partez toujours de ce point de 
vue pour juger jnes écrits ou mes actes. Et, quoi qu'il 
en soit, ne craignez pas de me mécontenter en étant 
franche et sévère. Je tiens beaucoup, naturellement, 
à votre suffrage ; je tiens beaucoup plus à ce que nos 
rapports soient sur un terrain de sincérité sans li- 
mites. 

Je ne connais pas les dialogues de l'hébreu dont 
vous me parlez. « L'Evangile éternel » lui-même 
n'existe pas, ou, s'il existe, c'est au fond de quelque 
hameau de la Calabre dont on ne l'a pas déterré. 
Peut-être n'a-t-il jamais existé, et les disciples de 
Joachim l'ont déduit des propositions éparses dans ses 
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livres « Apocalypsis nova », « Psalterium decem 
chordarum, etc. » dont de longs fragments existent 
éparsçàetlà dans de vieux livres oubliés, tels que 
les « scriptores dominici » de Jacques Ecbard. Ce 
Jacques Echard déclarait les avoir extraits d'un ma- 
nuscrit existant à votre bibliothèque de la Sorbonne. 
J'aurais fait des recherches moi-même, si Paris ne m'a- 
vait pas été toujours interdit, excepté en 1848, lors- 
que j'avais bien autre chose à faire. Lemoine Gerhard 
publia, deux siècles et demi après Joachim, une a In- 
troduction à l'Evangile éternel », mais ce livre fut 
brûlé par l'inquisition; et le franciscain Jean de 
Parme, qui livrait en même temps aux adeptes l'ex- 
position de la doctrine de Joachim, fut également 
persécuté comme hérétique. Il y aurait bien des re- 
cherches à faire dans les bibliothèques italiennes, 
au midi surtout et à Rome, et je les aurais dirigées 
si votre empereur ne m'avait condammé à com- 
battre d'abord, puis à partir. Elles se feront un jour 
sans moi. Il m'est impossible, dans l'état actuel de 
l'Italie, de m'occuper d'autre chose que de conspirer 
pour rendre inévitable le mouvement de la Vénétie 
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et la guerre à l'Autriche. Là, dans cette nécessité du 
travail pour l'action, pour la question politique, 
pour organiser Y instrument de l'avenir, est la plaie 
de toute ma vie. Vous ririez si vous pouviez voir les 
notes, les memoranda, les projets d'écrits et de tra- 
vaux purement intellectuels, que j'ai consignés sur 
.des morceaux volants de papier , lorsque je me 
berçais de l'espoir que , l'unité conquise , j'aurais 
pu avoir quelques années d'isolement et de li- 
berté! 

La fête Dantesque? Mon Dieu, que vous dire qui 
puisse ajoutera ce que vous savez! Dante, comme 
tous les grands prophètes, revit aujourd'hui : il re- 
vit dans l'unité italienne qui se fait et qu'il a prévue ; 
il revit dans la mission italienne qui luit à l'horizon. 
C'est bien à l'unité nationale qu'il sacrifiait jusqu'au 
privilège du langage toscan pour le submerger dans 
cette langue qu'il appelait Aulica et dans laquelle 
il fondait tous les dialectes d'Italie. Et il lui sacri- 
fiait Florence elle-même. Vous savez que jusqu'aux. 
pierres de Rome lui étaient sacrées; que c'était là 
pour lui la ville prédestinée, provîdetvt\t\\fc\ ofi'\Y 
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ne pouvait admettre d'autorité nulle part ailleurs. 
C'est donc à Rome, au point le plus élevé, sur le 
Pincio où mourut le Tasse, ou ailleurs, sur Monte 
Mario, par exemple, qu'une statue colossale devrait 
lui être érigée, dominant Rome. Les Italiens de 
Rome lui adresseront, en se levant, la prière du ma- 
tin et lui demanderont une inspiration pour la. jour- 
née. La fête florentine ne peut être donc qu'une 
noble expiation et un programme qui s'accomplira 
tôt ou tard à Rome. N'est-ce pas là une idée que 
vous pourriez développer et qui nous serait utile à 
nous aussi? La jeune Italie avait fait de Dante dès 
l'abord son patron. Nous l'avons toujours op- 
posé à Macchiavelli, comme on oppose la synthèse à 
l'analyse, le croyant à l'anatomiste, le principe au 
fait. Et, chose curieuse! la première inspiration du 
Gouvernement modéré, je crois sous la dictature en 
Toscane de votre Ricasoli, a été celle de voter une 
somme pour une statue ou une édition de Macchia- 
velli : la première inspiration populaire, aujourd'hui 
que notre élément se réveille, est celle d'une fête 
Dantesque. 



Lettres de QMa{{ini 29 

Quant au travail de Y Encyclopédie (i), je n'ai 
malheureusement pas le temps pour ce qu'on appelle 
collaboration. Mais envoyez-moi d'abord programme, 
etc.; ensuite adressez-moi une série de questions : 
j'y répondrai au courant de la plume, mais très- 
consciencieusement. Idées et faits, je vous donnerai 
tout ce qui me sera possible de vous donner. Laissé 
dans le vague, dans la généralité du sujet, sans in- 
dication, sans trace de ce qu'il vous convient de sa- 
voir, je ne ferai, en y employant trois fois autant de 
temps, rien qui vaille. Oui, j'ai reçu le premier ar- 
ticle. Merci. 

Adieu, Madame et amie; je vous aurais répondu 
plus tôt, mais j'ai été trois jours en province, et je 
n'ai eu votre lettre qu'à mon retour. 

Votre tout dévoué 

Joseph. 

(i) L'Encyclopédie du xix* siècle, dont on formait le plan 
vers cette époque, mais qui ne fut pas même commencée. 



VIII. 



6 octobre 1864. 



Rassurez-vous. Nous sommes, moi et les miens, 
parfaitement étrangers aux mouvements de Turin. 
Us ont été absolument spontanés, et, à vrai dire, je 
ne m'y attendais pas. Il va sans dire que je blâme la 
Convention, que j'ai protesté contre, et qu'on a saisi 
les journaux qui contenaient la protestation. Pour 
moi, la Convention est éminemment immorale : 
elle met le gouvernement italien dans la nécessité 
de décapiter l'Italie ou d'être sciemment, de propos 
délibéré, déloyal. Elle décrète Aspromonte en per- 
manence; elle aide le Pape à se faire du crédit et 
une armée de bandits prêts à égorger les Romains 
lorsqu'ils se soulèveront. Elle abolit la protestation 
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italienne contre l'envahisseur étranger. Elle pactise 
un silence de deux ans. Elle fonde le droit — le 
droit, non de la force brutale, mais des conventions 
écrites — pour l'étranger de nous dire : « Appelés 
par les Romains, vous entrez; vous trahissez vos 
engagements : je rentre et je reste. » Elle rejette — je 
parle toujours du gouvernement — la question ro- 
maine vers l'indéfini, en déclarant que ce ne peut 
être qu'à l'influence morale qu'on devra Rome, 
c'est-à-dire, je suppose, à la conversion du Pape. 
Elle donne un démenti aux plébiscites, aux décla- 
rations du parlement, à celles de tous les cabinets 
qui se sont succédé depuis Cavour. Et quant à nous, 
elle nous rend, en brisant les plébiscites, notre li- 
berté : nous tâcherons d'en user. 

Une fois pour toutes, retenez bien, je vous en 
prie, que la question morale est tout pour moi. Il 
m'importe fort peu que l'Italie , territoire de tant de 
lieues carrées, mange son blé ou ses choux un peu 
meilleur marché — remarquez bien que c'est au- 
jourd'hui le contraire. — Il m'importe que l'Italie 
soit grande, bonne, morale, vertueuse; il m'importe 
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qu'elle vienne remplir une mission dans le monde. 
Or, aujourd'hui nos doctrinaires in-32 inoculent 
à l'enfant qui vient de naître la conception de 
Y opportunisme ) de la tactique, du mensonge, de 
la lâcheté, de l'hypocrisie qu'on a inoculés à la 
France sous les deux Restaurations et après. 
C'est là mon grief principal contre notre monar- 
chie ; c'est là la raison de mon mépris pour tous ces 
petits prétendus adeptes de Machiavel, qui font de 
l'anatomie autour d'un berceau, tandis que lui, Ma- 
chiavel, en faisait, en saignant et pleurant, sur une 
tombe. 

Théorie du poignard ! Vous m'avez évidemment, 
faute d'informations, mal compris. Non seulement, 
je n'ai pas de théorie du poignard, mais il n'y en a 
pas. C'est précisément le mot échappé à Manin (i) en 
parlant de l'Italie centrale, qui me fit écrire ces trois 
lettres que je cherche pour vous les envoyer, en vain 
jusqu'ici. C'était pour lui dire qu'il donnait aux 

(i) Manin, en parlant des assassinats politiques dont on 
accusait les sociétés secrètes italiennes, avait flétri ce qu'il 
appelait la teoria dcl pugnale. 
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étrangers un texte pour calomnier. Mais comment 
m'expliquer avec vous sur toutes ces choses ? Il me 
faudrait écrire des volumes. Or, ils sont écrits : 
seulement vous ne pouvez pas, dans votre bienheu- 
reuse France, les avoir. La collection de tous mes 
écrits, avec un coup d'œil historique et presque au- 
tobiographique, s'imprime à Milan chez Duelli; 
six volumes ont paru et le septième va paraître. 
Bon ou mauvais, vous verrez là ce que je suis, ce 
que je pense. Mais peu importe monmof; ce qui 
importe, c'est le moi de ce peuple italien que vous 
aimez d'instinct, sans savoir ce qu'il a fait et que 
vous attribuez à d'autres. 
Vous voyez que je fais allusion à votre livre. C'est 

— nous nous sommes promis sincérité à outrance 

— le^lrame d'Hamlet moins Hamlet lui-même. 
Hamlet, c'est le peuple, la jeunesse inconnue, l'ou- 
vrier élevé par nous, qui a littéralement forcé nos 
doctrinaires d'annexer; qui a conquis, par Gari- 
baldi et les volontaires, le Midi ; qui a poussé, par 
la menace, le Gouvernement vers les états du Pape ; 
qui le poussera, comptez-y, sur Venise. Ce peuple 
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n'est pas dans votre livre. Je sais bien que les évé- 
nements auxquels je fais allusion ne pouvaient y 
entrer;, mais ce peuple était visible en germe dans 
la période qui rentre dans votre cadre, et vous ne 
l'avez pas vu. C'est que vous n'avez pas plongé au- 
dessous de la surface. Ceux qui vous entouraient 
vous en ont empêchée. J'ai souri, je ne vous ne le 
cache pas, de l'enthousiasme sans réserve avec le- 
quel vous parlez des individualités de notre période 
de transition, vous qui avez si bien jugé Guizot et 
.toutes celles de la vôtre. Mais il y a tant d'amour, 
dans ce livre, pour mon pays,, un sentiment si vif de 
l'Italie, une inspiration si profonde de son avenir, 
que, tout en grondant un peu intérieurement, je sens 
le besoin de vous tendre la main en vous disant : 
Merci. 

Mais pourquoi ne pourrions-nous pas faire la 
guerre à l'Autriche sans la France ou l'Angleterre? 
Ne savez-vous pas que nous avons 38o,ooo hom- 
mes sous les armes? 5o,ooo appelés dans un mois, 
i3i,qoo gardes nationaux à mobiliser par un décret 
de 1861, 3 0,000 volontaires Garibaldiens* e\AaN^- 
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nétie prête à nous aider par l'insurrection ? Ne sa- 
vez- vous pas que l'Autriche ne peut, dans une 
guerre italienne , disposer de plus de 200,000 hom- 
mes? Là aussi vous n'êtes pas assez exactement in- 
formée. 

Ne craignez rien pour l'unité : elle est à nous, 
quoi qu'on fasse et quoi que nous fassions. Elle ne 
court pas le moindre risque, et nous nous ferions 
tous hacher pour elle. 

Ce n'est pas sur Macchiavelli que je dis anathème ; 
c'est sur les imitateurs de Macchiavelli. Quant à 
Tacite, à lui ou aux livres en général, je vous avoue 
que je les donnerais tous pour une ligne à'action. Je 
crois que Byron a dit cela quelque part. Ne m'ap- 
pelez pas barbare. Sérieusement parlant, la pensée 
m'est sacrée et je serais capable de me traîner de bi- 
bliothèque en bibliothèque, d'archives de couvent 
en archives de couvent, pour déterrer quelques lignes 

d'un grand penseur oublié, de Joachim par exemple ; 

» 

mais ce serait à condition de me dévouer à incarner 
la pensée contenue dans ces quelques lignes dans 
ïaction. Je n'aime pas qu'on démembre l'unité hu- 
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mai ne : elle est pensée et action. C'est pourquoi les 
génies qui nous ont donné une lueur de cette unité 
sont ceux que je préfère. Entre les deux séries, dont 
Tune descend d'Homère à travers Shakspeare jus- 
qu'à Gœthe, l'autre descend d'Eschyle à travers 
Dante jusqu'à Byron, mon admiration n'a pas de 
choix, mon amour choisit la seconde. Voilà tout. 

Nous différons sur bien des appréciations, n'est-ce 
pas ? Never mind, comme disent mes Anglais, nous 
sommes d'accord sur des points bien plus impor- 
tants, et nous sommes deux croyants dans la même 
source de foi : recherche de la vérité et expression 
courageuse de la vérité. 

Adieu, madame et amie. 

Joseph. 



Oui, je connais le médaillon, si vous parlez de 
celui qui porte sur une de ses faces quelques mots 
des Bandiera eux-mêmes. 

Ne craignez pas d'être provocante. Dites-moi sans 
réserve toute pensée qui vous vient à mon sujet, et 
demandez- moi tout ce qui peut être utile. 



\ 
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J'ignore le quand de la fête Dantesque. Il ne fau- 
drait pas, je crois, qu'il y eût trop d'intervalle entre 
ce que vous écrirez et la fête elle-même. Quant à la 
Convention, et quel que soit votre avis là-dessus, 
auriez-vous, vous prêtresse de Dante, le courage de 
la mêler à ce que Dante vous inspirera ? je n'en crois 
rien. 



2-j. octobre 1864. 



Madame et amie, 

Panthéisme! Que veut dire cela? Lorsqu'on aura 
commencé par me dire comment on peut progresser 
indéfiniment dans un cercle, je consentirai à dis- 
cuter cette philosophie d'écureuil en cage dont 
l'Allemagne nous a fait cadeau tout en cherchant 
son unité en Prusse ou en Autriche. Moi aussi je 
suis panthéiste, en ce sens que je vois un peu de Dieu 
eu toute chose, ce qui fait que j'en vois aussi un peu 
dans ce catholicisme auquel néanmoins j'ai fait 
toute ma vie une assez rude guerre. Quant au présent, 
je ne suis ni catholique ni chrétien ; c'est pourquoi 
je reconnais sans crainte leur grandeur et la part de 
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vérité qu'ils renferment et qui restera. L'avenir le 
fera comme moi, lorsque, dans la grande transfor- 
mation religieuse qui s'élabore , christianisme et 
catholicisme ne seront plus que les signes d'un pro- 
grès accompli . J'abhorre ce qu'on est convenu 
d'appeler politique , comme j'abhorre l'art pour 
Fart, l'économie qui s'occupe de la production en 
éliminant le problème de la distribution, la reli- 
gion qui prétend nous parler de Dieu en nous ensei- 
gnant le mépris pour sa création, et ainsi de suite. 
J'abhorre tout ce qui sépare, démembre, fractionne; 
tout ce qui établit des types à part, indépendants du 
grand idéal qu'il s'agit de poursuivre ; tout ce qui nie 
implicitement la solidarité humaine, en niant ou en 
oubliant l'unité du but ; tout ce qui supprime Dieu 
pour faire du polythéisme ou de l'idolâtrie. Il n'y a 
qu'un but : c'est le progrès moral de l'homme et 
de l'Humanité. C'est de ce point de vue que je juge 
tout ce qui se fait, Convention ou autre chose. Je 
préfère un demi-siècle d'esclavage pour mon pays à 
un mensonge national : le premier élabore la rébel- 
lion , le second la corruption . Peu m'importe 
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Tltalie, si elle ne doit pas accomplir de grandes, 
nobles choses pour le bien de tous ; peu m'importe 
Rome, si une grande initiative européenne ne doit 
pas en partir. Vous me parlez d'Unité : c'est ma 
pensée, mon idée fixe de trente-cinq années ; si j'ai 
fait quelque chose pour mon pays, c'est de lui avoir 
prêché l'Unité tandis que les habiles ne lui parlaient 
que fédéralisme. Mais c'est d'unité morale qu'il s'a- 
git ; c'est l'âme de la nation que je veux : le corps 
n'est rien sans elle, ou plutôt le corps ne se fera pas 
sans elle. C'est pourquoi j'ai dit : Unité avec, sans, 
ou contre la Monarchie. Et ce n'est pas ma faute si 
nous devons chercher à la fonder contre : c'est sa 
faute à elle. 

Enfin, il en sera ce que Dieu voudra. Et, croyez- 
le bien, ce n'est pas un désir de polémique qui me 
fait vous écrire tout ceci , c'est simplement le désir 
d'être, je ne dis pas approuvé, mais compris de vous. 
Je veux bien accepter une condamnation, mais sur 
juste cause. 

Je n'ai pas, dans mes fragments autobiographi- 
ques, violé le souvenir de mes affections. Je me suis 
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contenté de dire ce que j'ai pensé ou voulu faire. Je 
me suis tu, dans le volume qui touche à 1848-49, 
sur de graves dissentiments qui ont existé entre Gari- 
baldi et moi. Je n'ai pas prononcé les noms d'hom- 
mes qui m'ont été chers et qui m'ont trahi. Se taire 
n'est pas mentir. Lamennais aurait pu faire ce que 
vous lui conseilliez (1), sans flétrir ceux qu'il avait 
*imés. C'est l'autobiographie de son âme qui aurait 
•été un bienfait pour nous. Je présume que sa corres- 
pondance nous la livrera en partie. Celle que vous 
m'avez envoyée ne comprend que sa première épo- 
que. Je sais bien qu'on ne pourrait pas la publier 
«ans mutilation en France, mais ses amis devraient 
la réunir et la publier à l'étranger. On néglige les 
morts aujourd'hui. Voyez le silence qui s'est fait au- 
tour de la tombe de Jean Reynaud ! Qu'on partage 
ou non toutes ses idées, par la pureté de sa vie, par 
son intègre dévouement, par son culte de l'Idéal, par 
la force et l'étendue de son intelligence, Jean Rey- 
naud est un des saints de la Démocratie et une des 
plus remarquables individualités de nos jours. Et 

(1) Écrire ses mémoires. 
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cependant pas un seul article sérieux n*a été écrit 
sur lui ; pas une collection de ses écrits n'a été entre- 
prise. 

A propos de Jean Reynaud, connaissez-vous son 
travail sur le Druidisme? J'en ai vu une partie dans 
Y Encyclopédie nouvelle. Mais n'a-t-il pas été im- 
primé à part et complet l Et si cela est, pourriez-vous 
me dire par qui ? 

J'attends avec impatience le numéro de novembre. 
Je reçois la Revue. 

Adieu, Madame et amie. J'ai été malade : je suis 
mieux maintenant, je crois. Soyez bonne et patiente 
sur nos dissentiments; et croyez bien que, tout 
tyran que je suis, le « God bless you » est pour vous 
au fond de mon âme. 

Joseph. 



X. 



i novembre 1864. 

Madame et amie, 

11 faut pourtant qu'avant de recevoir — demain 
peut-être — la Revue, je vous écrive un mot pour 
vous dire que vous êtes bonne comme Test une 
femme quand elle est bonne. Je vous rudoyé bête- 
ment à propos de panthéisme et autre chose : vous 
me répondez par la plus amicale des lettres et l'en- 
voi de tout ce qui regarde Jean Reynaud. Merci, 
vingt fois merci. L'essai sur le Druidisme esl bien 
ce que je cherchais. Les deux autres écrits sont 
extrêmement intéressants. Et Tépigramme, sous la 
forme de brochure Falloux, est teinte de miel* 
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Ces malheureux fragments autobiographiques sont 
éparpillés dans quatre des six volumes qui ont paru : 
ce sont les quatre volumes d'écrits politiques, les 
deux autres contenant des écrits littéraires. Je n'ai pas 
moi-même les six volumes ; mais je tâcherai de les 
avoir, et, si vous ne trouvez pas d'autre moyen, je 
détacherai les pages en question et j'en formerai un 
seul volume que je chercherai à vous faire parvenir. 
Oui, j'ai été assez gravement malade; je suis mieux 
en ce moment. Ne craignez rien : toute lettre de 
vous, franchement écrite, quelle qu'elle soit, me 
fera plaisir. Je ne vous écrirai pas si je suis malade, 
je vous répondrai si je ne le suis pas, car cela aussi 
me fera plaisir. Ce mouvement dans la Haute- Vé- 
nétie, qui n'est pas fini quoi qu'on en dise, est venu 
ajouter à mes chagrins : c'est un mouvement 
d'hommes appartenant à mon organisation véni- 
tienne, qui, sachant leurs noms sur les listes de 
l'Autriche, ont préféré combattre à se soumettre à 
une arrestation inévitable. Ils m'ont envoyé leur 
dernier mot le douze du mois passé, en me disant : 
« Nous tiendrons trois mois ; aidez-nous. » Ils ne 
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tiendront probablement pas : les neiges sont là et les 
bestiaux sont avec leurs gardiens dans les plaines. 
Mais j'ai là des amis ; et puisque cela ne peut abou- 
tir qu'à une protestation, il faut qu'elle ait au moins 
quelque importance. Je cherche donc à les aider, 
mais avec deux gouvernements alliés pour fermer la 
frontière à nos volontaires, l'autrichien et le nôtre. 
Sans approuver la forme qu'a prise la pensée de 
Garibaldi, il faut pourtant que je vous observe que 
ce n'est pas des Français qu'il a parlé, mais de Bo- 
naparte. Ne tombez pas dans l'erreur de ce brave 
Dumas qui me fait des phrases sur les engagements 
de la France, comme si la France était. Adieu ; je 
vous écrirai à propos de la continuation de votre 
Dialogue. Pourquoi me dire que Faust ne m'inté- 
ressera pas? J'ai lu, relu, étudié Faust comme notre 
Poème. C'est l'épopée bourgeoise comme Wilhelm 
Meister est le roman bourgeois. Goethe mène tout 
droit à la Contemplation; Dante à l'Action : c'est 
là le contraste. Seulement, comme il y a de la con- 
templation dans le Paradis, il y a quelques vers 
dans la seconde partie du Faust qui jettent un cri 
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de remords et d'inspiration impuissante à l'Action 

Devinez-les. 

Votre ami 

Joseph. 



XI. 



12 novembre 1864. 



Madame et amie, 

Je n'ai reçu que fort tard le numéro de novembre. 
J'ai lu de suite vos pages. Elles sont belles et vraies. 
Sur ce terrain -là nous communions presque sans 
réserve. J'aurais bien quelque chose encore à dire 
sur le catholicisme de Dante et sur les lignes de la 
page 206 qui mettent sur la même ligne sa toi dans 
la purification du péché par la vertu de l'expiation 
— qui est la croyance chrétienne et la nôtre — et sa 
foi dans la vertu de la confession. Est-ce de la con- 
fession, aveu du péché à soi-même et aux hommes, 
qu'il s'agit? C'est alors le premier degré de l'expia- 
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tion ; et il est à nous, à la morale, à la philosophie 
aussi bien qu'au christianisme. Est-ce de la confes- 
sion telle que le catholicisme nous l'a donnée, en en 
rétrécissant la sainte et noble portée et l'enfermant 
dans l'oreille d'un prêtre qui jure le silence? De cette 
confession, qui ne voit que le pécheur et un individu 
représentant Dieu, je ne trouve pas la moindre 
trace dans la foi du poète. Et quant à l'intercession 
des saints, m'appelleriez-vous catholique, si je vous 
disais qu'en un certain sens j'y crois, moi aussi ? Je 
crois à un lien entre les vivants et les morts; à une 
influence morale pour le bien sur nous, si nous ai- 
mons par-delà le tombeau , de la part de ceux qui 
sont morts en nous aimant. C'est le lien d'unité de 
la Vie dans ses phases; et c'est probablement la pre- 
mière récompense de ceux qui ont gardé leur: amour 
jusqu'au dernier jour et la première garantie de leur 
progrès. Je ne serais point du tout étonné que Dante 
— qui se fait sauver, non pas précisément par la 
Vierge, mais par Béatrice — n'eût eu quelques idées 
pareilles. Mais vous avez su si bien tempérer votre 
idée par ce que vous dites sur tous les éléments hé- 
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térodoxes qui se croisaient alors avec l'orthodoxie, 
que je n'ai pas le courage d'insister sur cela. J'ap- 
prouve, et j'en suis heureux, votre travail. Seulement, 
je vous en prie, donnez-nous, si votre cadre le per- 
met, une ou deux pages sur Dante penseur et père 
de r Unité Nationale. Quant au poète, je n'ai rien à 
vous suggérer : rien de plus finement esthétique que 
votre analyse. 

Maintenant, une ou deux remarques de pédant. 
Le « Giusti son due, ma non si sono intesi » n'existe 
pas, et n'aurait rien de commun avec le sens gram- 
matical et le style de Dante. C'est : « Non vi sono 
intesi » qu'on lit dans tous les textes d'une certaine 
valeur. 

L'explication donnée au titre Commedia peut dif- 
ficilement se soutenir : je parle de la seconde. Dante 
ne savait pas le grec. La lettre qui contient cette dé- 
rivation est très-suspecte, et quant à moi je ne la 
crois pas authentique. Il doit même y avoir un pas- 
sage qui parle de Dante comme d'un tiers. Je ne l'ai 
pas chez moi. Dante donne quelque part, dans son 
livre « De vulgari eloquio », une différence entre la 
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Carlo Troya peut être corn te, il n'a jamais été abbé. 

Fra Giovanni da Serravalle, auteur d'une mau- 
vaise traduction latine du Poème, était en effet 
évêque de Fermo : comme commentateur il ne mé- 
rite aucune foi. 

Non, Dante ne s'est pas occupé, à ce que nous sa- 
vons^ des doctrines de Pythagore. Il n'est pas pro- 
bable qu'il ait connu la « Vision de Julien ». J'ai vu 
l'annonce (r). Je n'ai aucun rapport avec Monnier. 
Il devrait lire mes « Ricordi » à cause des lettres 
des Bandiera qu'ils renferment. 

(1) L'annonce d'un travail de M. Monnier sur les frères 
Bandiera; 
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Remerciez bien sincèrement, de leur souvenir du 
de leur sympathie, vos amis. Je me rappelle fort 
bien Fanny Lewald et j'ai beaucoup sympathisé 
avec les Ernst? Comment est maintenant M. Ernst? 
Il était bien mal quand j'ai joué avec lui une partie 
d'échecs. J'estime beaucoup le caractère de Jacobi, 
si c'est de Jacobi, le prussien, qu'il s'agit, et je vou- 
drais bien lui être rappelé. Je ne crois pas impos- 
sible la démonstration scientifique des croyances de 
Reynaud : elles proviennent toutes de l'intelligence 
de la loi du Progrès, qui commence à pouvoir être 
scientifiquement démontrée. Je m'intéresse donc 
beaucoup à votre ami inconnu. 

J'ai lu les Souvenirs Garibaldiens de*Maxime du 
Camp dans la Revue des Deux-Mondes. Je suppose 
que vous parlez de ces Souvenirs qui doivent avoir 
été imprimés à part. 

Je suis étonné de ce que vous me dites d'Ausonio 
Franchi. Il a parfaitement raison d'être costernato; 
seulement je ne m'y attendais pas : il était, depuis 
son professorat, devenu royaliste et gouvernemental. 
Nous nous querellerons plus tard sur Gœthe. Je 
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sais tout ce que vous pourrez me dire sur la conclu- 
sion de Faust; mais en quoi une aspiration de libre- 
fermier, toute noble qu'elle soit, change-t-elle un 
jugement qui ressort de la vie entière de Gœthe et 
de tous ses ouvrages? Il y a contraste entre Dante et 
lui depuis les traits du visage jusqu'à la moindre 
ligne de leurs écrits. Dante était éminemment sub- 
jectif, Gœthe objectif. Dante grave son âme, ses 
tendances, ses aspirations dans l'univers qu'il par- 
court; Gœthe réfléchit en soi-même tour à tour, 
comme une sphère qui tourne, les zones différentes 
de cet univers. Dante pousse à la mission, au de- 
voir, à l'action, à la souffrance, au martyre, et c'est 
pourquoi nous l'avons pris tout jeunes pour notre 
patron ; Gœthe, au calme, à la contemplation, à 
Tordre, à la résignation aux circonstances ; il en- 
seigne à s'adapter au milieu dans lequel on se trouve, 
à remplir son petit devoir, à se caser confortable- 
ment, fût-ce même dans une propriété libre, faisant 
du bien autour de soi à condition de ne pas trop se 
risquer et surtout de ne pas troubler l'harmonie, l'é- 
quilibre des facultés par lesquelles on voit : c'est le 
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poète de la bourgeoisie; seulement il est sublime à 
force de puissance. Je pourrais pousser mes con- 
trastes à dix feuillets si je n'avais pas dans l'oreille 
l'écho de la fusillade de ces malheureux prétoriens 
contre mes pauvres amis. C'est bien un second As- 
promonte au profit de l'Autriche. Allez, après cela, 
vous arranger avec la Monarchie! 

Addio, sorella Maria. Je suis triste à mourir, dé- 
goûté des hommes et des choses, et me répétant — 
ce qui vous fera plaisir — le « Warte nur, bakU 
ruhest du auch » de votre Gœthe. 

A vous de cœur. 
Joseph. 



XIII. 



5 décembre 1864. 



Merci pour votre lettre du 22 nov. 

Le congrès ouvrier a eu lieu : on y a décidé une 
fédération des associations ouvrières italiennes ; on 
y a voté un acte de Fraternité que je n'ai pas en ce 
moment, mais que je tâcherai de vous envoyer; on 
y a élu un Conseil central de cinq membres pour 
diriger l'application progressive pratique de l'acte. 
Je crois que ce conseil résidera à Gênes, mais je vous 
parlerai encore de tout cela sous peu. Ce lien établi 
est chose importante. 

J'ai eu ici des querelles sans fin pour les tables 
tournantes, et je regrette on ne peut plus que notre 
ami le docteur y tienne. Il n'y a rien là qii ua^vsrç- 



1 



6o Lettres de éMa^ini 



tome : quand les hommes ne croient plus à Dieu, 
Dieu s'en venge en les faisant croire à Cagliostro, au 
comte de Saint-Germain, aux tables qui tournent. 
Tout ce gâchis de tables en convulsion, de médium 
qui font trafic et marchandise des âmes, d'esprits 
bégayant alphabétiquement je ne sais quelles sottes 
réponses à de sottes questions, m'irrite comme une 
profanation de la sainteté de la mort. Quand je songe 
que si je m'avisais de leur demander une conversa- 
tion avec ma mère, ces gens-là la feraient arriver 
dans un cercle de sceptiques, d'hommes blasés en 
gants jaunes et de dames en crinoline, pour avoir 
une entrevue avec son fils et lui débiter les lieux 
communs bornés aux demandes qu'on lui adresse- 
rait, je me sens pris de dégoût. Il n'y a presque rien 
que je ne puisse croire dans un moment exception- 
nel avec un être exceptionnel par la croyance, par 
l'amour, par l'enthousiasme, par la douleur, à mi- 
nuit, dans la solitude, sous un effort suprême de 
concentration et de volonté. Mais, dans une séance 
à heure fixe, au milieu d'hommes débauchés et de 
femmes légères, un être abject, souvent au-dessous 
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du médiocre, souvent payé, aurait puissance d'évo- 
quer l'échelle de Jacob à condition qu'on touche un 
morceau de bois et qu'on communique par tic-tac ! 
Et remarquez que, depuis vingt-cinq ans de contact, 
ce monde d'esprits ne nous a pas révélé une seule 
vérité ignorée jusqu'ici. Tachez donc de guérir, au 
nom de Reynaud, ce brave docteur. 

Si j'allais au pouvoir et si je consentais à avoir une 
police, je ferais Mordini directeur. Cet homme au- 
rait la ligne droite à parcourir, libre de tout obstacle 
devant lui, qu'il choisirait une ligneoblique et brisée. 
De plus, il vise à un ministère qu'il n'aura pas. Je 
l'ai connu pendant de longuesannées avant 59. Je l'ai 
revu à Londres il y a un an, et je lui ai dit qu'il se 
perdait avec nous sans gagner les autres. Il est intel- 
ligent, beau parleur, assez brave, bon enfant dans la 
vie individuelle; mais dans la vie publique, il glisse 
et n'appuie pas. A force de tactique et d'ambition, il 
nous a démembré notre gauche parlementaire, ce 
qui, au fond, ne m'importe nullement. 

N'attendez pas pour vous quereller avec moi, si 
l'envie vous en prend, que le bonheur m'arrive. J'y 
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ai renoncé depuis i836; renoncé si bien que le mot 
seul suffit à m'effrayer comme une déception éner- 
vante. Je suis si bien mort à tout espoir individuel, 
que je reconnais ceux que j'aime, non pas à la joie 
qu'ils me donnent, mais à la douleur qu'ils peuvent 
me donner. 

Demain peut-être j'aurai la Revue. Je vous écrirai 
après. Poursuivez-vous votre travail sur Gœthe sans 
interruption? J'ai bien envie de vous envoyer quel- 
ques pages de moi, insérées il y a quinze ans, peut- 
être, dans une revue, surByron et Gœthe; mais j'ai 
■en vain cherché le manuscrit que je crois avoir pour- 
tant. Je n'oublie pas mes notes autobiographiques. 

Adieu pour aujourd'hui, Madame et amie. Je suis 
mieux de quelque chose d'assez sérieux que j'avais; 
mais j'ai maintenant un gros rhume et ne fais que 
tousser. Tâchez d'être bien. 

Votre ami 

Joseph. 

P. S. Je viens de lire le dernier livre de Michelet 
Je le regrette. Cet homme que j'ai tant admiré écrit 
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aujourd'hui à la hâte, en Mazeppa de l'intelligence , 
comme quelqu'un qui sent la mort approcher. C'est 
an cauchemar, une course d'amant de Lénore à tra- 
vers tout ce qu'il a vu, connu, senti, rencontré dans 
la vie, se dressant pêle-mêle, tourbillonnant sur la 
route. Point de calme ; point de recueillement ; 
point de sérénité, de triomphe après la recherche. 
Ecrit dans la iièvre, ce livre donne la fièvre. Dispro- 
portion entre les parties : vingt pages sur le Ra- 
mayana, trois sur le Christianisme ; pas une sur le 
Bouddhisme, pas une sur la Réforme. Il y a des 
pages qu'on ne comprend pas : Babylone, Mithra, 
la Phénicie ; le sentiment du Progrès et en même 
temps de PEdénisme : on dirait que tout se trouve 
dans le Poème- Roman du Ramayana. Au lieu de 
nous montrer comment toutes les chapelles que 
l'homme a élevées viennent former le Panthéon que 
l'Humanité édifie, à travers la suite des âges, à Dieu, 
on dirait un écroulement universel des temples au 
milieu duquel l'homme, perdant la tête, a envie de 
se sauver dans le Doute. Comment appeler cela un 
livre sacré? Les feuillets volent je ne sais où dans 
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l'ouragan éternel, dans la « Bufera infernal che 
mai non resta » de notre Dante. Et vous, qu'en 
pensez-vous? Qu'apprenez-vous dans la t Bible de 
l'Humanité? » Marchons-nous à une transformation 
religieuse, à une philosophie, à un polythéisme nou- 
veau, ou à l'anthropomorphisme ? Avons-nous une 
loi ou non? D'où venons-nous? Où allons-nous? 
Par quelle voie? par quel pont lancé entre Dieu et 
l'homme? Y a-t-il un seul mot de cela? 



XIV. 



ib décembre 1864. 



Amie, 

Merci, bien merci pour vos lignes inquiètes. Je ' 
tousse toujours, voilà tout. Mais d'autres causes ont 
produit mon silence. D'abord j'ai beaucoup trop à 
faire pour l'état de santé dans lequel je me trouve ; 
ensuite, j'ai été très-inquiet pour une amie intime 
qui a été près de mourir : je le suis encore. Mais 
enfin il y a espoir. Tout cela ne m'avait pas empê- 
ché de lire le dialogue ; mais je n'ai pas eu un mo- 
ment pour écrire. Je n'ai rien qu'à approuver. C'est 
une magnifique exposition, une vaillante analyse. 
Vous savez que j'aurais voulu vous voir traitée <te& 

^> 4 
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questions qui sont effleurées dans votre travail; 
mais vous ne le pouviez pas. 

Je regrette l'absence d'un détail que vous pourrez 
peut-être insérer dans le livre : c'est celui de nos 
trois couleurs italiennes se montrant à Dante. Il en 
habille Béatrice — Purg., ch. xxx,v.3i-33 -r- et il les 
partage entre les trois femmes du ch. xxix, v. 22-26. 
Vos dernières pages sont bien belles. 
Maintenant, pourquoi n'aimerais-je pas la France ? 
Parce que, orgueilleux que vous êtes, je ne crois pas 
que Dieu lui ait inféodé Y initiative perpétuelle qui, 
fausse historiquement, nie le progrès, l'égalité et 
l'association des peuples, et perpétue le dogme mo- 
narchique au-dessus des individus de l'Humanité, 
les nations ? Parce que je ne vous aime pas à Rome ? 
Parce que je repousse le matérialisme, l'exclusi- 
visme, l'absolutisme de vos faiseurs de systèmes 
socialistes ? Voyons, pourquoi ? Lorsque je com- 
mençais à rêver d'Italie, on disait chez nous Fran- 
çais pour dire patriote, Autrichien pour dire ser- 
vile. Paris était pour nous l'Arche Sainte, ou, comme 
on l'a dit modestement chez vous, le a cerveau du 
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inonde ». Il y avait alors une Haute Vente nommée 
par Buonarrotî, qui nous excommuniait aussitôt que 
nous parlions de faire quelque chose par nous- 
mêmes. Je vis de suite que la première chose à faire, 
c'était de redonner une conscience libre à mon peu- 
ple. Et je me permis de dire qu'on ne serait jamais 
dignes d'être libres tant qu'on attendrait la libert 
comme une aumône. Je combattis la charbonnerie. 
Je répétai à satiété qu'il ne devait y avoir ni homme- 
roi ni peuple-roi. En i835 j'écrivis dans votre 
Revue républicaine qu'il y avait un vide en Eu- 
rope; que depuis 181 5 l'initiative était vacante et 
que tout peuple pouvait, en voulant, la saisir. Sont- 
ce là mes crimes ? Parlez-moi donc de mes tendan- 
ces tyranniques ! 

Je vois que la Revue germanique va trouver le 
monde, l'histoire, la religion, je ne sais quoi encore, 
dans le livre de Michelet. Dieu ! que vous avez dû 
me trouver hérétique ! 

Adieu pour aujourd'hui ; pas pour longtemps. 
God bless you ! 

Joseph. 
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P. S. Il s'est fondé en Italie une association se- 
crète, républicaine unitaire, qui s'appelle la « Vita 
Nuova », dont Dante est le chef spirituel, dont les 
statuts ont Dante et Béatrice en tête, dont la doctrine 
se déduit toute du Poème! On m'en a donné la 
haute direction. 



'•irj&i'-*; 



C 




XV. 



i ei janvier i865. 



Vous m'avez envoyé un bien cher salut d'amitié 
à la fin de l'année ; moi, je vous l'envoie au com- 
mencement. Puisse cette année rouvrir en Italie et 
en France les voies de l'avenir ; puisse cette halte 
dans la boue finir ! Et puisse-t-elle s'écouler douce- 
ment pour vous et pour tous ceux que vous aimez! 
Quant à moi, physiquement, je suis mieux; mora- 
lement, je suis toujours le même : voué au travail 
sans enthousiasme, par sentiment de devoir; n'at- 
tendant rien, n'espérant rien pour le peu de vie in- 
dividuelle qui me reste; aimant et reconnaissant 
ceux que j'aime, non par la joie, mais par la douleur 
qu'ils peuvent me donner ; croyant^ comtc& fas& 
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mes plus jeunes années, à l'avenir que j'ai rêvé pour 
l'Italie et pour le monde; dégoûté du présent, 
hommes et choses, mais risignë et calme, pourvu 
qu'on ne me parle pas trop de panthéisme matéria- 
liste, de tactique à observer, de bonheur et de mu- 
sique française. J'ai dit panthéisme matérialiste, 
car si par panthéisme Ton entend qu'il y a un peu 
de Dieu partout, je n'y ai pas grande objection. 

Il n'y a rien de bien remarquable dans la date 
i836, si ce n'est une crise tout à fait intérieure, 
pendant laquelle, abreuvé de toutes sortes de décep- 
tions et de doutes, je me sentis menacé de folie. Je 
me relevai par un travail également intérieur, pen- 
dant lequel j'appris à fouler aux pieds le bonheur. 
J'étais en Suisse. J'en ai dit quelque chose dans ces 
notes autobiographiques qui font partie de mes 
écrits et que je tâcherai de vous envoyer. 

Il y a toutefois quelque chose de mon existence 
dont jamais je ne parlerai à âme qui vive. 

Vous avez connu Fabrizzi : bon et honnête cœur, 
s'il en fut. Quant à Buonarroti, je n eus jamais de 
contact personnel avec lui * nous nous écrivions. 
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C'était une âme sainte et pure, avec un cerveau très- 
étroit dans lequel deux ou trois idées étaient nichées. 
Il vivait sur elles exclusivement, n'acceptant rien de 
nouveau, n'admettant pas de progrès possible, et, à 
force de travailler sur elles, il les avait poussées jus- 
qu'à l'absurde. J'ai connu Mickiewicz. J'ai connu 
Mad. Sand. J'ignore la cause de votre rupture. 
Lamennais m'aimait, mais comme malgré lui. Il y 
avait au fond de son âme je ne sais quelle défiance 
qui m'apparaissait comme un éclair soudain dans 
son regard. Je me rappelle toujours qu'à Paris un 
jour — j'y était en secret — dînant ensemble lui, 
moi, ce pauvre et brave Flotte, chez une dame an- 
glaise, il lui échappa de dire, après je ne sais quoi : 
« Ce bon Mazzini, on ne peut pas s'empêcher de 
l'aimer. » Tout le monde était fort content pour 
moi; moi, j'avais remarqué le s'empêcher. Plus 
tard, vers la fin de sa vie, cette sorte d'arrière-pensée 
qu'il couvait en lui à mon égard se fortifia, je le 
crains bien : quelques hommes, Montanelli entre 
autres, qui l'entouraient et qui ne m'aimaient pas, 
durent chercher à l'influencer défavorablement. Cela 
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me fit beaucoup de peine, car je l'aimais véritable- 
ment, et je voyais en lui le progrès individualisé 
dans un homme. 

Je ne peux pas deviner le nom de la femme qui 
avait connu ma bonne mère. 

Oui, la question religieuse est toute la question 
actuelle. La Philosophie ne comblera pas le vide : 
jamais elle ne l'a comblé. La Philosophie, qui pré- 
tend orgueilleusement être la science de la vie, ne 
peut que constater la mort d'une religion et prépa- 
rer la voie à une autre : elle n'a jamais fait que cela. 
Elle fait cela aujourd'hui à l'égard du Christianisme, 
et c'est bien. Mais lorsqu'elle aura bien divisé, ana- 
lysé, anatomisé, disséqué, elle se trouvera dépour- 
vue de ce souffle de vie qui, renouvelant, agrandis- 
sant la Morale, décrète le devoir et pousse les 
hommes à l'action. Croyez-le bien : il se fondera tôt 
ou tard une Eglise, et le moment en approche. Cette 
petite église ne sera d'abord qu'une église de Pré- 
curseurs. L'ancienne Église n'ayant mission que 
pour livrer au monde la synthèse de V individualité, 
pouvait avoir pour Précurseur un individu, Jean : 



Lettres de oMa^ini j3 

la nouvelle est appelée à donner celle de l'Humanité 
collective et elle aura un Précurseur collectif. Puis 
arrivera une grande crise, un peuple qui s'élèvera au 
nom de tous, avec l'instinct du devoir — c'est à 
Rome peut-être que cela s'accomplira ; . — et d'une 
sorte d'assemblée devenue concile et devant élaborer 
une déclaration, non de droits, mais de principes, 
surgira la grande Eglise. Seulement cette Eglise, dé- 
duisant la croyance de l'époque du mot Synthèse, 
progrès qui renferme une conception de la loi de 
Dieu étrangère au Christianisme, tiendra la grande 
porte ouverte à l'avenir : elle ne sera donc ni infail- 
lible ni intolérante; elle dira en même temps : « La 
foi est sainte, l'hérésie est sacrée. » La première re- 
présentera l'association, l'Humanité collective en 
une époque donnée ; la seconde représentera l'indi- 
vidualité, la liberté. Si j'étais jeune, je vous dirais 
bonnement, sans m'effrayer de votre sourire pan- 
théiste : a Je fonderai cette Eglise de Précurseurs. » 
Mais je suis vieux, forcé de me tuer au travail pour 
Venise, pour Rome, pour la République, pour que 
l'instrument se fasse ; je me contente donc d'en jeter 
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çà et là quelques germes : d'autres rétabliront après 

moi. Et elle constatera ce en quoi nous ne croyons 

plus, ce en quoi nous croyons : la Loi divine du 

Progrès appliquée à la vie de l'individu et à celle de 

l' Humanité; les deux ne sont qu'une double mani- 

fe station de la vie qui est une et ne peut être que 

telle. 

Mon Dieu 1 où me suis-je lancé ? et quel sourire 
hégélien de haut en bas je vois poindre sur les lèvres 
de la collaboratrice de la Revue germanique! Tou- 
tefois, ce n'est pas à elle que j'écris : c'est à Marie, 
à ma sœur en Dante, n'est-ce pas? 

Hélas 1 nous irons nous tous en Purgatoire : il 
n'y a que cela. Seulement j'aiderai à vous en tirer, 
c'est-à-dire à vous faire sortir plus vite de la vie 
contemplative Goethéenne, pour vous lancer dans 
la vie d'action, dans la vie Dantesque. Voilà ! 

Les trois couleurs de Dante n'ont été que je sache 
arborées par nos associations secrètes qu'au com- 
mencement de ce siècle. Quant à la phosphorescence, 
j'ai une vague idée qu'il y a quelque chose dans le 
Poème, qui s'y rapporte, mais c'est très-vague, et il 
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est impossible en ce moment de vous citer le vers, 
si tant est qu'il existe. 

Comment M. Monnier a-t-ii pu écrire sur les Ban- 
diera sans citer leurs lettres, le plus beau document 
pour leur vie? Vos Français sont étonnants. 

Il faut que, pour aujourd'hui, je vous quitte. Vous 
me parlez d'ébullitions ouvrières possibles : ce sera 
bien le déshonneur et le crime de votre classe intel- 
ligente si elle ne parvient pas à les diriger* Nous en 
aurons, nous aussi, tôt ou tard ; mais comptez-y, 
nous les dirigerons. C'est que nous ne sommes pas 
si Messieurs que vos amis. Nous ne craignons pas 
de profaner, au contact de la foule, nos inspira- 
tions philosophiques ou littéraires : fidèles à notre 
vue de la vie que l'homme est Pensée et Action, 
nous conspirons, nous organisons, nous formons de 
petites caisses. Nous travaillons avec les sociétés 
ouvrières, tandis que nous bavardons intelligence et 
théories, quand l'envie nous en prend. Vos Mes- 
sieurs démembrent la vie : ce sont des idées qui pro- 
mènent. Ils peuvent parler de l'initiative française 
tant qu'ils voudront : ils resteront où. en est l'Aile- 
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magne qui élabore dans chaque club d'étudiants des 
républiques idéales, puis vont se coucher satisfaits 
et se réveillent le matin avec leurs trente-six maîtres 
et demi. Adieu, amie, pardonnez-moi ce long bavar- 
dage. 

Joseph* 



XVI. 



5 janvier i865. 



J'ai déterré « Byron et Goethe ». Mais c'est un 
petit rouleau manuscrit — l'écriture n'est pas la 
mienne — et le contenu purement littéraire. J'i- 
gnore si on peut l'envoyer par la poste à la Revue, 
ouvert des deux côtés et avec toutes les précautions 
imaginables. Peut-être, la iîevwe a-t-elle quelquefois 
reçu des articles d'Angleterre et l'on peut se rensei- 
gner. Ecrivez en ce cas. Sinon, j'attendrai une occa- 
sion. A vous de cœur. 

Joseph. 



XVII. 



21 janvier i865. 



Dites-moi donc, je vous en prie, que vous avez 
reçu o Byron et Gœthe ». J'avais remis, avant l'ar- 
rivée de votre lettre, ce manuscrit à un voyageur de 
mes amis qui traversait Paris et devait le remettre 
chez vous. L'a-t-il fait? A-t-il cru que quelque hor- 
rible complot se cachait entre les lignes ? Il m'écrit 
fort tranquillement de Marseille avant de s'embar- 
quer pour Livourne. 

Lancez-moi un mot pour me rassurer ou démas- 
quer Tinfidèle. Il va sans dire que c'est le seul ma- 
nuscrit existant. 

Je n'ai pas le temps aujourd'hui de vous écrire 
tout au long; mais j'ai reçu les imprimés, et je lirai 
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toute l'introduction à la future histoire (i) avec le 
même intérêt que j'ai éprouvé en lisant votre beau 
fragment historique sur le même sujet dans la Revue 
germanique. 

Le prince Pierre Dolgoroukow est un Russe 
qui hait profondément votre maître, qui écrit contre 
lui, et qui mériterait d'être chef de police tant de 
notes il a sur les individus marquants de tous les 
pays. Je m'en vais lui demander s'il en a sur vous. 
Ses livres sont des pamphlets : ils peuvent avoir 
quelque utilité, mais non pour vous. 

Le mouvement sur la Vénétie auquel je travaille 
est pour moi plus que cela : une guerre entre l'Italie 
et l'Autriche, c'est le réveil des nationalités, Hellène, 
Roumaine et Slavo-méridionale : c'est l'insurrection 
Hongroise, la question d'Orient et autre chose. Ce 
travail est depuis longtemps initié ; il l'est par moi, 
et il m'est impossible de quitter à moitié chemin les 
hommes que j'ai mis en mouvement. Quant à la ré- 
publique, elle ne peut venir qu'après; et bien que je 

(i) L'histoire de la République des Pays-Bas. 
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fasse en ce moment une propagande très-active pour 
elle en Italie, ce n'est pas ce qui me préoccupe le 
plus. Je ne partage toutefois pas vos idées sur l'im- 
possibilité. 

Ce double travail, celui de l'édition de mes écrits 
qui se fait à Milan, les articles et brochures que mes 
républicains me demandent impérieusement — j'ai 
dernièrement écrit une longue lettre à Crispi, dans 
laquelle je me sépare de notre gauche parlementaire 
— absorbe toute ma journée. Le soir, il m'est im- 
possible d'écrire à cause de mes yeux et de ma tête. 
Je lis donc pendant deux heures, les seules que j'aie 
pour me tenir au courant; à neuf heures je vais chez 
les Stansfeld à deux pas de moi ; à onze heures je 
rentre : je trouve les journaux italiens et des lettres. 
Comment trouver le temps pour la question reli - 
gieuse ? Et cependant elle me tourmente comme un 
remords : c'est la seule véritablement importante. 
Nous reparlerons de tout cela. Merci, mon amie, 
pour tout ce que vous avez bien voulu me dire sur 
votre vie. Adieu pour aujourd'hui. Votre ami 

Joseph. 



XVIII. 



i6 février i865. 



Madame, sœur et amie, 

Comment avez-vous pu prendre pour des repro- 
ches sérieux quelques mots de défense contre une 
attaque qui mettait à néant toute ma vie passée? Je 
vous assure que je me repens sincèrement même 
de ces quelques mots, si réellement ils vous ont fait 
de la peine. 

Avez-vous reçu quelques fragments de mes écrits ? 
Il n'y a rien là qui puisse vous intéresser; mais 
quelqu'un partait pour Paris et me demandait si 
je n'avais rien à y envoyer. J'avais sous la main 
un des volumes et j'en déchirai une partie, sauf à 
profiter de quelque autre occasion pour le reste. 
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J'aurais voulu vous envoyer au lieu de cela 
quelques-unes des pages autobiographiques; mais je 
ne les ai pas. Je suis, je crois, le seul auteur qui 
n'ait pas une seule copie de ses écrits. 

Ma lettre au Pape a paru : j'espère la recevoir d'un 
jour à l'autre et je tâcherai de vous l'envoyer. On dit 
que Crispi m'a répondu, mais je n'ai rien vu jusqu'ici. 
Oui, j'ai vu l'article sur les Bandiera. Il est assez 
bon ; mais il y a quelque chose qui m'a douloureuse- 
ment frappé : c'est ce qu'il a dit sur les derniers jours 
d'Attilio. J'avais bien entendu parler de sa proposi- 
tion au roi, mais vaguement et je n'y croyais pas. 
Je vois maintenant que des documents existent. Je 
le regrette beaucoup. 

Je crois que je mourrai avant vous d'un cancer 
à l'estomac. Je tâcherai en ce cas de vous entraîner 
vers Sirius, ou d'obtenir de vous visiter dans Véga. 
C'est, elle aussi, une étoile de première grandeur. 
Vous l'avez choisie parce qu'elle appartient à la 
Lyre. La mienne appartient au Grand-Chien, ce 
qui est mon emblème : métier d'aboyeur, sans être, 
généralement parlant, écouté ! Mon choix est donc 
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plus modeste que le vôtre. Remarquez, je vous prie, 
que Véga est au sommet de l'angle droit du triangle 
dont l'étoile polaire occupe un autre sommet. 

Qui est Pezzani? Qu'est-ce que son livre sur la 
pluralité des vies? Est-il Italien ou Français? Avez- 
vous vu le livre? Vaut-il la peine d'être lu? 

Quelles sont les revues dans lesquelles vous écri- 
rez? Je ne vois que la Revue des Deux-Mondes et la 
Germanique. 

Je ne sais pourquoi, j'ai dans l'idée que vous avez 
une masse de brochures. Avez-vous par hasard un 
fort petit volume portant le titre « Economie Saint- 
Simonienne » ? 

Adieu, amie; ne trouvez pas ma lettre d'aujour- 
d'hui courte et absolument insignifiante. Je suis 
très-fatigué, maladif. Voilà tout. Écrivez-moi quand 
vous le pouvez. 

Votre ami 

Joseph. 



22 février i865. 



Avez-vous reçu, mon amie, quelques fragments 

italiens de moi — par la voie de la lettre à Crispi — 

et ma lettre au Pape ? Je voudrais le savoir. Et vous 

voudrez bien, j'en suis sûr, m'en écrire un mot. " 

Bonne ou mauvaise, cette lettre est une affaire de 

conscience pour moi ; et j'avoue que, si je pouvais 

trouver un traducteur français capable, je la ferais 

imprimer à Bruxelles. Je ne l'ai pas et j'y renonce. 

Je voudrais toutefois savoir si vous Pavez reçue. En 

Italie, elle a été déjà réimprimée à Milan, à Naples, 

à Forli. 

Adieu, à la bâte, mais à vous de cœur. 

Joseph. 
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N'est-ce pas singulier que l'olivier ait été mon 
arbre favori dès l'enfance (i)? 



(i) Allusion à un sonnet de D. Stem, intitulé : Y Olivier % 
qui Tenait de paraître dans la Revue germanique. 



25 février i865. 



Je n'attends pas le Temps — qu'au reste je ne ver- 
rai pas ; je ne vois de toute votre presse que le 
Courrier du Dimanche — pour vous dire que je serai 
fier d'être traduit par vous . Je n'ai pas d'amour-propre 
d'auteur; si j'en avais, il serait en sûreté avec vous. 

Vous aurez plume et encrier quand je mourrai, 
cela va sans dire. 

Je ne sais rien encore du printemps, mais je crois 
que je n'ai pas un pouce de terrain en Europe sur 
lequel je puisse me nicher pour vivre de loisir et de 
petit-lait. Même la Suisse a renouvelé pour moi, il y 
a quelque temps, le décret d'expulsion. Cela ne 
m'empêchera pas d'aller où il y aura quelque chose 
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à faire, fût-ce à Paris; mais je n'affronterai pas le 
danger pour du petit-lait. Ne vous tourmentez pas 
pour Pezzani ou pour autre chose; je m'en voudrais* 
Poussez votre étude germanique, cela vaudra mieux 
pour vous et pour moi-même. Adieu pour aujour- 
d'hui : j'ai l'âme enveloppée d'un brouillard de no- 
vembre à Londres; et quand il en est ainsi, écrire 
ne vaut rien. 

Votre ami 

Joseph. 



8 mars i865. 



J'attends avec impatience des nouvelles de votre 
santé. Vous me direz aussitôt que vous le pourrez 
« je suis mieux, » n'est-ce pas? 

Merci pour le livre Saint Simonien. Ne pensez 
à rien maintenant qu'à vous soigner. 

Votre ami 

Joseph. 



23 mars x865. 



Vous êtes mieux, amie, et vous me l'avez dit tout 
de suite : deux bonnes choses. Moi, j'aurais voulu 
vous le dire tout de suite aussi et il ne m'a pas été 
possible de le faire. Jamais je n'ai été si occupé, 
persécuté, tourmenté. Je dors toutefois, quoi qu'en 
dise M. de Boissy, mais moins que je ne devrais. 

C. est un homme bon au fond, mais sceptique et 
voulant faire son chemin. Il a du talent et un élé- 
ment artistique. Que voulez-vous que je vous en 
dise de plus, quand vous ne me dites pas le but de 
votre demande ? 

La Revue germanique, aujourd'hui moderne 
— mot dont je ne saisis pas la portée *— baisse. 
Le dernier numéro n'est pas fait pour encou- 
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rager les souscripteurs. J'en suis sincèrement fâché. 
La Revue, pendant les deux ou trois premières an- 
nées de son existence, a rempli un vide réel, en nous 
•initiant aux travaux de l'Allemagne. Or, comme les 
travaux de l'Allemagne ont touché à toutes les sphères 
de la pensée, la Revue pouvait trouver manière de 
tout dire. Elle a diminué de valeur en se donnant 
un cadre plus étendu. Les écrivains qui contribuent 
à la Revue font des journaux et des livres, ils don- 
nent des articles à d'autres revues. Il aurait fallu 
concentrer tous leurs efforts sur un point donné et 
faire de la Revue une œuvre solide, imposante. Elle 
ne Test pas aujourd'hui. 

Et Goethe? où en êtes- vous? 

J'en suis bien fâché, mon amie, pour vos tendances 
.monarchiques à l'endroit de l'Italie, mais nous vo- 
guons assez rapidement vers la République. Je ne 
sais d'où elle viendra, comment, quand, mais chaque 
mois nous en approche. Il n'y a pour la Royauté 
qu'une seule manière de se sauver pour un temps : 
la guerre à l'Autriche. Elle ne la fera pas; elle est 
aveugle, déshéritée de toute initiative possible. Te- 
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nez-vous le donc pour dit, nous retrouverons notre 
vieille tradition. 

Je suis avec attention un mouvement très-impor- 
tant qui se fait chez vous dans la classe ouvrière ; 
l'association. J'espère bien que le vieux socialisme 
ne viendra pas le gâter. Et je voudrais que les 
hommes qui dirigent ce mouvement le ratta- 
chassent à un principe moral, à la conscience d'un 
grand Devoir à remplir. Je vois dans la classe ou- 
vrière l'élément de l'avenir ; mais c'est à condition 
qu'elle ne se pose pas pour but un problème de pur 
intérêt matériel. Il aboutirait à en faire une nouvelle 
bourgeoisie. 

Après trois mois, Grispi va m'écraser d'un gros 
volume. 

Je n'ai vu personne. 

A vous de cœur. 

Joseph. 



XXIII. 



12 avril i865. 



Non, n'envoyez pas la brochure. Je connais tout 
ça. Mon Dieu ! comment pouvez-vous me faire de 
l'attendrissement sur ce bon Roi? L'avez- vous vu? 
Le connaissez-vous? Savez-vous qu'il a dix fois 
trompé Garibaldi et qu'il conspire encore aujour- 
d'hui avec lui pour l'envoyer se faire tuer en Orient? 
Mon Dieu, j'ai été en contact avec lui pendant dix- 
huit mois, et je le connais : il n'a que le courage 
physique d'un soldat; qui ne Tapas aujourd'hui? Je 
voudrais bien savoir les sources auxquelles vous 
avez puisé vos données sur lui. 
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Votre mouvement coopératif est bon. Ils ne par- 
lent pas politique, je le sais ; mais je préfère de beau- 
coup ce silence à la funeste distinctionque les an- 
ciens chefs avaient introduite entre socialistes et re- 
publicains. Ces hommes-là visent à s'émanciper par 
leurs propres efforts ; ils ne cherchent pas à être 
sauvés par l'Etat. C'est beaucoup, croyez-moi. Pra- 
tiquement, et pour peu que le mouvement augmente, 
vous verrez le Gouvernement essayer d'intervenir , 
et ce jour-là ces hommes seront à nous. Ce n'est pas 
là qu'est la corruption profonde : elle est dans votre 
bourgeoisie; elle est dans votre monde littéraire. C'est 
là où le divorce entre la pensée et l'action est frap- 
pant. Nous avons été, nous, esclaves comme vous 
l'êtes, mais nous n'avons jamais cessé de conspirer, de 
nous associer, de nous organiser à tous risques et 
périls. C'est bien d'association qu'il s'agit en France. 
Et la pensée qui vous a effleurée vous-même était 
une sainte pensée. 

Mais brisons là. J'ai du travail par-dessus les 
oreilles et je suis à-demi malade. Je vous écrirai, se- 
lon la consigne, après Goethe, si vous ne m'écrivez 
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pas dans l'intervalle. Ayez bien soin de vous, et 
« God bless you ! » 

A vous. 

Joseph. 



1 



4 mai i865. 



Madame et amie, 

Voulez-vous me permettre de vous recommander 
la sœur d'une de mes amies, Miss Thomas, qui se 
rend à Paris en qualité d'institutrice? Vos conseils 
et votre amitié lui seront d'une grande utilité dans 
votre Babel, et vous aurez, avec la sienne, ma re- 
connaissance. 

Votre ami 

Joseph. 



25 mai i865. 



J'ai été bien longtemps en silence ; mais j'étais ac- 
cablé de travail et d'ennuis. Je le suis encore. 11 
faut pourtant que je vous remercie de l'accueil fait 
à mon Anglaise. Vous êtes bien bonne, et moi je 
vous suis bien reconnaissant. Je conçois un premier 
mouvement d'antagonisme de la part d'une protes- 
tante qu'on veut envoyer régulièrement à une église 
catholique ; mais elle devrait le surmonter. Assister 
aux cérémonies d'un culte et communier avec ce 
culte sont deux choses radicalement différentes , or 
la dernière est la seule chose qui ne lui soit pas per- 
mise par sa croyance. N'irait-elle pas visiter Notre- 
Dame parce que c'est une église catholique ? Je me 
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rappelle qu'à dix-sept ans on me conduisait à la 
messe. Je n'y croyais plus. Mais j'avais fait relier 
une petite édition belge que j'avais de « l'Esquisse » 
de Condorcet en guise de livre de messe, et je lisais 
pendant tout le temps de la cérémonie. Pourquoi 
ne fait-elle pas de même? Pourquoi ne lit-elle pas 
sa Bible ? 

Je n'ai pu voir la Revue que le 20. Votre article, 
le seul que j'ai lu, est très-beau. C'est un plai- 
doyer toutefois ; j'applaudis, en faisant intérieure- 
ment mes réserves. J'applaudirai, je suppose, jus- 
qu'à la fin ; et pourtant les a orages » n'ont jamais 
été là, pas même quand il écrivait Werther. Gœthe 
n'a été qu'une immense intelligence. Il avait la 
bonté : c'est la conséquence de la faculté de voir les 
choses en grand ; mais rien de plus. Le besoin d'ac- 
tion, la sainte douleur, l'amour ardent et profond — 
vous diriez, en nous déshéritant, « ardente et pro- 
fonde » — lui étaient étrangers ; nous reparlerons 
de cela. En attendant, vous me forcerez d'écrire, si 
j'en ai le temps, trente ou quarante pages de plus 
sur Gœthe pour le neuvième volume de mes Écrits. 



Lettres de éMa^ini io5 



Oui, il est bien vrai que l'Allemagne — la mau- 
vaise Allemagne — nous envahit ; mais ce n'est pas à 
l'instinct italien que vous le devez ; c'est tout bonne- 
ment à M. de Sanctis, qui a cru devoir donner des 
chaires à tous ceux avec lesquels il a dîné, à Zurich 
ou ailleurs, pendant son exil. Il nous a fait cadeau de 
Vera, de Moleschott, etc. Le premier nous apprend, 
de par Hegel, à adorer le « fait accompli » : le se- 
cond, de par Btichner, à ne voir dans le génie qu'un 
peu de phosphore. Mais vous verrez qu'un beau 
jour nous balayerons tout cela. 

Est-ce de vous-même que vous parlez sous le cou- 
vert de Diotime ? Votre mère a-t-elle été allemandes 
Avez- vous vu Gœthe à Francfort? 

Adieu à la hâte, mais à vous de cœur. 

Joseph. 



Je vous enverrai, je crois, demain, quelque chose 
de moi. 



14 juillet i865. 



Amie, 

Non, je ne suis pas malade et j'ai honte de mon 
silence; mais je suis accablé de travail, fatigué, 
harassé. La bonne saison m'amène des voyageurs 
italiens et autres , et ils m'enlèvent une partie du 
temps destiné à la correspondance. Vous me disiez 
d'ailleurs dans la lettre du 21 juin que vous alliez 
partir. Maintenant je vous sais gré des quelques 
lignes écrites de Schlangenbad. 

C. est ici, plein de son sujet, c'est-à-dire de son 
roman qu'il voudrait faire traduire en anglais et 
en toutes les langues possibles. Je cherche à l'ai- 
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der, mais je doute du succès. On a tant de romans 
ici qu'on ne traduit pas. Les seuls romans français 
dont on ait parlé longuement avec éloge sont ceux 
d'Erckmann et Chatrian : la simplicité du style a 
frappé les Anglais comme une nouveauté, et la ten- 
dance anti-impérialiste leur va. Oui, C. vous a 
trouvée « aimable et spirituelle », ce dont je ne dou- 
tais pas ; mais vous êtes, Dieu merci, quelque chose 
de plus que cela. 

D'où vous vient cette rafale de scepticisme qui a 
fait éclore vos sonnets? Vous donnez, il est vrai, 
dans le second, commission à votre amie, Louise 
Ackermann, de flétrir Jupiter; mais le premier! 
mon Dieu, pensez- vous qu'il n'y ait pas assez de 
scepticisme, d'énervement en France ? Je voudrais 
vous voir essayer de les secouer de leur torpeur, leur 
faire honte de leur doute égoïste et leur enseigner le 
culte déserté de la sainte Action. 

Jupiter est là, mon amie, trônant sous le nom de 
Louis Napoléon et la France tout entière est Pro- 
méthée. Que me dites vous — en mettant « voie d'Os- 
tende » sur vos lettres « allemandes »? — N'allez pas 
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m'écrire en allemand — je veux dire « d'Allemagne » 
— de lui et d'elle ! J'entends tout le monde dire : 

r 

v Quand il mourra. » Avouez-moi que c'estbien lâche. 
Nous subissons V opportunisme, le matérialisme , le 
servilisme de notre gouvernement ; mais nous lut- 
tons, nous nous organisons, nous prêchons ouverte- 
ment la République. Les étudiants de Palerme ont 
déposé procession nellement le manuscrit de mon 
article « Césarisme » à la Bibliothèque nationale. Dix 
journaux : t YUnità Italiana de Milan, le Popolo 
(Tltalia de Naples, le Dovere de Gênes, etc. » se font 
saisir pour des articles républicains. Votre presse 
se fait un devoir de ne jamais parler de nous et de 
nos progrès visibles. Ils n'en sont pas moins réels. 
Que pense-t-on, que désire-t-on, qu'espère-t-on 
chez vous? Dites-m'en quelque chose, si vous pen- 
sez comme moi , qu'une lettre de Schlangenbad 
« voie Ostende » puisse me parvenir intacte. Je ne 
répondrai même pas à la partie politique. Je n'ai 
pas la moindre envie de vous compromettre. Mais 
je tiendrais à savoir, une fois pour toutes, ce que 
vous pensez de votre pays. 
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Votre drame ? il ne peut pas être pour la scène. 
Mais des « Scènes historiques » comme on en a fait 
du temps de la croisade romantique, une série de 
tableaux embrassant ou effleurant la série des mar- 
tyrs et des tentatives italiennes : voilà ce que vous 
pourriez faire. Il y a un ouvrage en deux gros vo- 
lumes, avec portraits, plus étendu que celui de 
Vannucci, dont le titre est : « Panteon dei Martiri 
italiani » , et qui a été publié, il y a je ne sais com- 
bien d'années, à Turin. Il vous faudrait tâcher de 
l'avoir. 1821 excepté, il n'y a pas de martyrs monar- 
chiques chez nous : ces Messieurs ne conspirent pas, 
ils diplomatisent. 

Je serai prêt, cela va sans dire, à vous fournir tout 
ce que je peux; mais il m'est impossible d'écrire 
toute une histoire. Il me faudrait savoir sur quoi, 
sur qui. 

Je vous enverrai quelque chose, si C. passe à temps 
par Schlangenbad. 

N'est-il pas étrange que tous mes amis voyagent, 
s'en aillent aux Bains, émigrent en Italie, en Alle- 
magne, en Suisse — ma Suisse, car j'y ai vécu avant 
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de naître en Italie — et qu'il me soit interdit, à 
moi seul, de bouger ? Je vais partout, sans doute, 
quand il y a un but à atteindre ; mais je ne peux pas 
risquer ma liberté' pour m'amuser. Or, il n'y a pas 
un pouce de terrain en Europe qui veuille m'ad- 
mettre. La Suisse était tolérante, et, depuis l'affaire 
Greco, un décret du Gouvernement central m'a mis 
là aussi au ban de l'Empire. 
Adieu ; écrivez-moi et croyez-moi 

Votre ami 

Joseph. 



7 octobre i865 



J*ai tout reçu. 

C. a été vous chercher à Paris où vous n'étiez pas. 
Il doit avoir laissé chez vous un petit rouleau d'im- 
primés « membra disjecta. » 

Vous voyagez : vous êtes, femme heureuse, au 
sein des montagnes; vous écrivez de beaux morceaux 
littéraires; les montagnards vous aiment. Moi, j'ai 
été presque toujours malade : toutes mes courses de 
la saison se sont réduites à quinze jours passés tris- 
tement auprès d'une amie poitrinaire et qui, je le 
crains bien, ne passera pas l'hiver : t moriturus mo- 
riturae ». 

Je vous aurais écrit pourtant, mais après c^uelopA 
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temps de silence, je ne savais plus où vous trouver. 

A vous de cœur. 

Je neconnais pas votreProméthée. Est-ce un drame, 
un poème? Je chercherai à le voir, non certes dans la 
traduction deGuerrieri, l'homme le plus éloigné du 
feu que je connaisse. Quand serez-vous de retour à 
Paris? M* écrirez- vous alors? 

Joseph. 

J'ai de très-sévères reproches à vous faire pour 

l'horrible manière de parler des Alpes. Je les aime 

presque comme on aime une mère. Elles sont les 
Mères. 



a8 Janvier 1866. 

Amie, 

J'ai été sérieusement malade; je suis mieux, mais 
parler, écrire, me pencher, ne fût-ce que pour deux 
minutes, sur mon écritoire, me fait du mal. Voilà 
pourquoi je ne vous ai pas écrit ; voilà pourquoi je 
ne vous écris que ces quelques mots aujourd'hui. 

Entre une crampe et une autre, j'ai lu, admiré, 
approuvé souvent. Je ne suis pas dans le monde lit- 
téraire italien d'aujourd'hui et je ne saurais mettre 
la main sur un traducteur ou sur un publicateur. 

Mais, si vous en trouvez un et si je vis, vous aurez 
la préface. 

Ecrivez-moi, je vous en prie. 

Votre ami 



22 avril 1866. 



Enfin! 

Quant à moi, j'ai dû suivre l'exemple et l'espèce 
de conseil que contenaient les paroles de C. Qu'y a- 
t-il, toutefois, de changé? Pourquoi aujourd'hui et 
pas hier? Il y a un mystère; mais quelle est la 
femme qui n'en a pas? 

Votre éditeur devrait envoyer un exemplaire 
de votre livre à M. Lewis, éditeur de la Fortni- 
ghtly Revient, un autre à David Masson, direc- 
teur du Macmillan Magasine, un autre à l'é- 
diteur de la Westminster Review. Peut-être, si je 
les avais moi-même, je pourrais atteindre plus fa- 
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cilement le but. Je ne vais pas dans le monde, mais 
j'ai des intermédiaires avec c£s publications et avec 
quelques autres. Si vous envoyez directement, dites- 
le moi: je ferai mon possible pour qu'on parle de 
votre ouvrage. 

Oui, logiquement, la guerre est inévitable; mais de- 
puisquand Bismarck ou Me nsdorff sont-ils logiciens? 
Oui, Venise sera italienne; mais par qui? Si la 
guerre n'a pas lieu, notre monarchie ne bougera pas; 
si elle a lieu, elle attendra probablement que l'Au- 
triche subisse une première défaite pour attaquer ; 
or, il se peut que l'Autriche ne la subisse pas ou 
qu'elle improvise sur le champ de bataille une paix 
de Villafranca. Tout en laissant donc « la parole 
aux événements d et en nous tenant prêts à en pro- 
fiter, nous continuons à organiser le Parti pour 
donner nous-mêmes, un jour ou l'autre, l'initiative. 
Lisez-vous quelque journal italien? Vous ne pou- 
vez pas suivre le mouvement' de notre parti, si ce 
n'est en parcourant YUnità Italiana de Milan. Or, 
très-probablement, on ne vous le permettrait pas; 
vous êtes d'ailleurs modérée^ et je parie que si vous 
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voyez un journal italien, c'est la Perseveran\a ou 
la Naçionne. 

Je serais curieux de savoir le nom de la personne 
illustre qui a la bonté de faire mon éloge. Je parie 
que c'est mon ex-ami, le Prince-Cousin. 

Je ne me rétablis pas ; les crampes persistent, et 
je sens quelque chose au-dedans de moi qui me dit 
que je ne verrai pas l'immense débâcle qui se pré- 
pare; mais elle approche. Adieu, amie. 

Votre ami 

Joseph. 

Qu'allez-vous écrire maintenant ? Ecrirez-vous 
encore dans cette pauvre Revue moderneow ailleurs? 



26 avril 1866. 



Je reçois votre lettre du 25. 

Le Cousin fut mon ami lorsqu'il s'agissait de cons- 
pirer contre Louis Philippe. Il eut des entrevues 
avec moi deux fois à Paris où je me rendais en secret. 
A Londres, nous étions toujours en contact. La liai- 
son fut brisée naturellement après le « coup d'Etat. » 

Dites-moi, si vous croyez que cela peut se faire, 
tout ce que vous pouvez parvenir à savoir de po- 
sitif sur la guerre. Je sais bien qu'on la désire aux 
Tuileries, mais ce n'est pas assez : il faut aussi que 
la Prusse n'y voie pas sa ruine. 

Le lendemain^ dites-vous, vous serez avec moi : 
merci. Je vous accueillerai, si j'arrive là, comme la 
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brebis égarée. Mais je n'arriverai pas : la maladie y 
mettra bon ordre. On arrivera. L'Italie doit être 
République, et elle le sera; comptez-y. 

J'attendrai les exemplaires et je vous avertirai. 

Je me tiens pour engagé à écrire la préface. 

La dame qui vous remet ceci est parfaitement 
sûre. A vous. 

Joseph. 



2 5 avril 1866. 



Je vous envoie un article qu'on a réimprimé sépa- 
rément à Milan. 

Si jamais vous vouliez — je suis sûr que vous ne 
le voudrez pas — m'écrire votre opinion détaillée 
sur la situation, sur l'état des partis, sur les espé- 
rances et les probabilités en France, faites-le à l'a- 
dresse suivante : 

Il n'y a pas besoin de sous-enve- 
loppe. Ne signez pas. 

Adieu : à vous de cœur. 

Joseph. 



iç mai 1866. 



Amie, 

Livres, lettre, j'ai toat reçu. Je suis malade, au 
lit, et il m'est impossible de vous écrire. J'espère le 
faire sous peu. Mais un mot de vous, si vous le pou- 
vez. Y a-t-il un changement réel? Je ne le pense 
pas. Toutefois je voudrais vous l'entendre dire L'a- 
dresse que je vous ai donnée est bonne. 

A vous. 

Joseph. 



8 juin 1866. 

Arnica, 

Le porteur, général Langiewicz, est mon ami. 

^^ us pouvez lui parler à cœur ouvert sur la situa- 

lc *xi et sur les tendances de votre Gouvernement. Ce 

a ^stqu'à moi que tout ce que vous pourrez dire 

s ^**a communiqué. 

La page stra. écrite. Est-ce à dall'Ongaro que je 
^^vrai l'envoyer? 

Ici, miss Cobbe, écrivain de mérite, lit en ce mo- 
r *X«nt votre ouvrage pour en faire le sujet d'un ar- 
ticle. 

Oîi allez-vous? 

Votre ami 

Joseph. 



i5 septembre 1866. 



Chère amie, 
Je ne suis pas à Londres ; j'erre et pour cause. 

* 

Je serai, je pense, de retour en Angleterre dans une 
quinzaine. A présent vous pourriez m'écrire à l'a- 
dresse : 

— sous-enveloppe — pour Joseph. La lettre 

me parviendra. Dites-moi ce que vous savez sur le 
a chef de la famille. » 

J'ai été et je suis en désaccord avec vous sur la ma- 
nière d'envisager les affaires italiennes. Mais je crois 
à vos bonnes inte tions et « paix aux femmes, etc. » 

Combien de temps comptez-vous rester encore dans 
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vos montagnes? Vous savez que j'ai reçu et repoussé 
l'amnistie. Me reprochez-vous ce refus? 
Adieu, à la hâte, mais à vous de cœur. 

Joseph. 



Avez-vous été à Genève? 

Y allez-vous? Dites-moi vos mouvements. 



XXXV. 



8 novembre 1866. 



Chère amie, 

Madame G. Stuart, femme d'un de mes meilleurs 
amis, est à Paris pour placer dans un collège un de 
ses fils. Il pourrait tomber malade ; il pourrait avoir 
besoin de quelques soins d'amis ; il est bien que 
quelqu'un veille sur lui, s'informe, lui fasse sentir 
qu'il n'est pas seul, isolé, à Paris. Voulez- vous être 
sa Providence? choisir parmi vos amis quelqu'un 
de sûr qui veille sur lui? Je vous en serai bien re- 
connaissant. 

Vous êtes bonne, et je compte sur vous. 

Votre ami 



1 



i5 novembre 1866. 



Amie, 

D'abord, merci; merci pour l'enfant et pour moi. 
Vous êtes bien bonne et je vous suis bien reconnais- 
sant. Je n'oublierai pas l'École internationale de 
Saint-Germain. Votre recommandation et le nom 
de Dollfus suffisent. 

J'ai été en Suisse et dans l'Italie du Nord, Varese, 
Como, etc. J'y ai été, comme d'habitude, incognito, 
car je ne veux rien devoir à votre monarchie. Je 
suis contre elle plus que jamais et si je vis un an 
encore, j'espère lui donner du fil à retordre. Venise, 
vous dites; oui, c'est bien, mais la question n'est 
pas là. Ces gens-là nous donnent, quand ils corn- 

4 
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mencent à avoir peur de nous, un lambeau du corps 
de l'Italie ; ils nous volent, ils nous corrompent son 
âme; ils inoculent le déshonneur à l'enfance de 
notre nation ; ils font tout ce qu'ils peuvent pour 
murer l'avenir. Ils n'y réussiront pas. Non, mon 
amie, je n'irai pas à Rome, à moins que le drapeau 
de la République italienne n'y flotte quelque part 
entre le Capitole et le Vatican. La Monarchie, telle 
qu'elle est aujourd'hui, à Rome, est une profana- 
tion dont la vue me ferait mourir de douleur et de 
honte. J'ai partout ailleurs prêché l'unité avant 
tout : à Rome, c'est autre chose. Rome a droit et 
devoir : ^initiative est là. C'est à elle à fonder l'U- 
nité morale : elle déchoit si elle ne le fait pas, et je 
me voilerai les yeux du manteau de l'exil pour ne 
pas voir sa déchéance. Voilà! 

Si vous apprenez quelque chose de décisif sur la 
détermination finale, tâchez de m'écrire un mot. 

L'air de mes Alpes m'avait guéri ; je recommence 
à éprouver tous les symptômes de ma maladie de- 
puis mon retour. 

Je suis accablé de travail; les correspondances 
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se sont accumulées pendant mon voyage. Mais vous 
aurez votre page. Je l'écrirai un jour de la semaine 
prochaine. A qui dois-je l'envoyer? 

Adieu pour aujourd'hui. Écrivez vos Mémoires 
et ne vous irritez pas contre l'impénitence finale de 
votre ami 

Joseph. 



••«V..*. 



7 février 1867. 



Merci, mon amie, pour vos deux beaux articles et 
pour votre bonne lettre. Le livre de Mézières m'est 
inconnu. Dans vos articles une chose me frappe, 
c'est que vous cherchez toujours les points de res- 
semblance ; c'est le contraire que je me sens toujours 
entraîné à faire. Dante et Pétrarque me paraissent, 
comme artistes, représenter deux périodes de notre 
développement : le premier entièrement national, le 
second contient déjà les germes d'une déviation 
payenne. Comme hommes, un vers de Dante qualifie 
parfaitement les deux caractères: « L'unodisposto 
zpatire eTaltro a fare. » Comme amants — je m'in- 
cline devant la femme — mais j'aurais cru que l'un 
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aimait et révérait Béatrice, tandis que l'autre, bien 
souvent, se regardait aimer. Pardon de la phrase 
barbare, et qu'à cela ne tienne. Peut-être cherchez- 
vous les ressemblances parce que vous êtes meil- 
leure que moi. 

Quant à Rome, vous ne savez peut-être pas que j'ai 
lutté de toutes mes forces contre l'entreprise de Gari- 
baldi, non par prudence, Dieu m'en garde, mais 
parce que toute initiative dans la Province condam- 
nait le mouvementde Rome à avorter. C'est par Rome 
elle-même qu'on aurait dû débuter. Aujourd'hui, 
grâce surtout aux conséquences de l'entreprise Ga- 
ribaldienne, le mouvement de Rome est à peu près 
impossible. Rome ne peut être délivrée que dans les 
villes italiennes. Je ne vise donc qu'à la République. 
Il est possible qu'elle n'arrive pas de mon vivant ; 

mais si par hasard je ne vous cache pas que la 

semaine d'après nous marcherions sur Rome en nous 
disant : advienne que pourra. Je crois l'unité assu - 
rée quoi qu'il fasse. La crise serait son baptême. 

On conspire certainement de Paris à Naples. 
C'est, ostensiblement, pour les Bourbons ; mais je 
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suppose que Murât apparaîtrait : « Deus ex ma- 
china. » En savez-vous quelque chose ? 

Adieu, amie. Je vais mieux, mais très-lentement 
et sous la menace. 

A vous. 

Joseph. 



Rien n'est fait, je suppose, pour une édition des 
écrits de Jean Reynaud. 

Enfin, je reçois la lettre qui vous appartient : la 
voici. J'ai été plus mal ces derniers jours. Ya-t-il 
rien de fondé dans les bruits qui circulent sur de 
grands projets dans le sens du progrès ? 

Écrivez-vous ailleurs que dans le Temps? La 
Revue qui débuta comme Germanique existe-t-elie 
encore? 

Adieu — écrivez quelques mots. 

A vous, 

Joseph. 

Je sais qu'il n'y à rien à attendre de M me Guic- 
cioli ; mais elle doit avoir des lettres de Byron. 



25 janvier, 1868. 



Amie, 

Me voici à Londres. J'ai été, pendant trois mois, 
malade là-bas. J'avais à faire ici; et m'étant trouvé 
mieux pendant toute une semaine, j'ai risqué le 
voyage. Les Alpes, le voyage, la traversée m'ont 
ruiné (1) et je suis mal de nouveau. Ecrire me donne 
presque immédiatement des douleurs à l'estomac : 
les nausées qui les suivent m'épuisent. Je crains de 
ne pouvoir désormais plus correspondre qu'en style 
de télégramme. Que le premier soit du moins une 
parole d'amitié, de souhait sincère que votre santé 

(1) Ruiné, traduction littérale de rovinato, s'applique à la 
santé lorsqu'elle est détruite. 
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soit meilleure que la mienne, et de désir de le 
savoir par une lettre de vous. 

Si vous y ajoutez quelque chose sur ce que vous 
entrevoyez à l'horizon, guerre ou paix, calme ou 
tempête, tant mieux! Là bas, nous marchons, je 
vous l'ai dit, inévitablement, sans mérite, à la répu- 
blique; et, si l'intervention dure, à une collision 
entre deux peuples qui s'aimaient et avaient des 
intérêts communs. 

Rien de marquant en littérature, philosophie ou 
histoire ? Depuis quatre mois, je ne sais plus rien. 

Qu'écrivez-vous ? 

Lord Byron par M me Guiccioli paraît-il ou non? 

Ecrivez-moi quelques mots. 

Votre ami 

Joseph. 



b£» 



i« avril 1868. 



Amie, 

Je vous ai renvoyé, il y a trois semaines ou à peu 
près, la lettre qui avait été mal adressée et que je 
parvins à ravoir. L'avez-vous reçue? Votre silence 
m'inquiète un peu. Vous ai-je déplu? ou bien êtes- 
vous malade? tâchez de m'écrire un mot. 

A vous. 

Joseph. 



9 avril 1868. 



Chère amie, 

N'essayez pas d'écrire, si vous êtes mal ; mais si 
v ous allez mieux, qu'un seul mot de vous me le dise. 
"*^ suis d'autant plus inquiet que je ne comprends 
r ien au mal qui vous mine. Le peu que vous m'en 
élites me ferait croire que le remède est en vous, dans 
Un effort suprême de volonté, dans un appel à l'éner- 
gie que vous possédez, plus qu'en toute médecine 
Possible. J'ai été plusieurs fois dans ma vie atteint 
cte cet immense découragement, de cet obscurcisse- 
ment soudain de toutes les facultés actives; et c'est 
tout seul, en réagissant violemment, en voulant, 
^ue je l'ai surmonté. 
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Non, l'Italie n'oubliera pas votre nom ; mais ne 
parlez pas de mourir. Vous devez voir, avant, 
Rome et Paris fraterniser, pour le bien de tous, dans 
la foi républicaine. Alors, nous mourrons. 

A vous. 

Joseph. 



7 octobre 1868. 



Amie, 

J'avais un remords sur le cœur, celui de mon si- 
lence. J'ai été malgde, ensuite accablé de travail, 
tourmenté de soucis. 

Je ne suis plus là où vous m'avez écrit et votre 
lettre me parvient aujourd'hui. Elle m'est bien 
chère. Vous aussi vous avez été souffrante, morale- 
ment et physiquement; mais vous êtes forte et vous 
travaillez. Moi, je suis forcé de suivre de l'œil des 
faits qui, je le crains, n'aboutiront pas, pour saisir 
le moment d'entrer moi-même sur l'arène et pour 
suivre l'exécution de plans qu'une impatience fébrile 
a interrompus. Le mouvement actuel a été aussi mal 
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arrangé que possible. Garibaldi, génie d'action, est 
incapable d'organiser. Le mouvement en province a 
augmenté les difficultés du mouvement à Rome ; et 
si une insurrection n'a pas lieu au sein même de la 
ville, sous peu de jours, le mouvement tout entier 
avortera. L'absence de drapeau laisse d'ailleurs une 
incertitude dans les esprits qui tue l'enthousiasme. 
Vous en penserez, vous, ce que vous voudrez, mais 
il n'y a plus qu'une franche et hardie déclaration 
républicaine qui puisse soulever l'Italie. La guerre 
est aujourd'hui entre la monarchie et le génie natio- 
nal italien. Cette guerre, je la déclarerai si je vis en - 
core une année; si je meurs, d'autres le feront. 
Nous marchons là. Garibaldi n'en a pas le courage. 
Il ne réussira pas, ou il réussira à donner un coin de 
terre à la monarchie. Le problème ne peut être ré- 
solu que par la Révolution. 

Byronest l'homme qui a le plus senti l'Italie : il 
l'aimait. Les autres, depuis votre Gœthe, jusqu'à votre 
Taine, l'ont tous regardée en payens. Ils adorent la 
forme. Byron a plongé dans l'abîme pour atteindre 
Tàrne. Le cri de douleur qui lui échappe devant 
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Rome est supérieur à tout ce que ces hommes ont 
fait ; ils sont artistes; il est poëte. 

Vous écrivez sur l'Italie; au nom de Dieu, ne la 
cherchez pas dans cette croûte superficielle que le 
doctrinarisme intronisé par la monarchie a étendue 
sur elle : le volcan est au-dessous, et il la brisera un 
de ces jours. Le corps de l'Italie s'est fait ou à peu 
près : l'âme est absente. Cherchez-la dans la tradi- 
tion italienne, dans la série de nos martyrs, dans les 
manifestations populaires qui commencent. 

Adieu, amie, pour aujourd'hui. Resterez- vous en- 
core longtemps dans le Jura? Où dois-je écrire 
quand vous serez à Paris? Ecrivez-moi, pour une 
fois : à Miss Ada Nathan, Villa Tanzina, Lugano, 
Tessin. Suisse. 

A vous. 

Joseph. 



XLII. 



Luga no, 29 novembre 1868. 



J'ai été sérieusement malade; je le suis encore 
assez pour ne pouvoir que vous écrire ces quelques 
mots ; mais je vais mieux et je serai sous peu con- 
valescent. Et vous? Pourquoi ne dites- vous rien de 
votre santé ? 

Je suis- entouré d'amis et de soins. Amitié recon- 
naissante de 

Joseph. 



XLIII. 



20 Juillet 1869. 



. Chère amie, 

J'ai été, pendant tout ce temps de silence, mou- 
rant, convalescent, gravement malade une seconde 
fois, à la veille d'une insurrection rejetée dans l'in- 
fini par une suite d'imprudences, persécuté en 
Suisse. Je suis en ce moment en Angleterre et dans 
un intervalle de santé. J'ai bien souvent pensé à 
vous et je vous en donne la preuve en vous écrivant 
ces quelques mots et en vous demandant de m'en 
écrire deux. Comment êtes- vous? Que faites-vous ? 
Qu'espérez-vous? Adressez à... 

Ecrivez- vous? quoi? 

Je donnerais la moitié de ce qui me reste à vivre 
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pour pouvoir écrire deux livres, l'un sur votre Ré- 
volution, celle de 1789, l'autre sur la question reli- 
gieuse, contre les Comtistes, les matérialistes à la 
Moleschott,. les apôtres du divin contre Dieu, les 
amateurs, tels que Renan, les artistes du brutal \ 
comme Taine, les Proudhoniens, et ainsi de suite. Ils 
fourvoient la démocratie et ruinent l'avenir. 

Et c'est impossible. Il me faut, avant de mourir, 
proclamer la République en Italie. Je ne dois m'oc- 
cuperque de cela. 

Adieu, amie. A vous de cœur. 

Joseph. 

Combien de temps resterez- vous à Saint-Lupicin ? 



27 décembre 1871. 



Amie, 

Celle qui était notre intermédiaire est morte ; et 
m oi) saisi d'engorgement aux poumons, au cœur, je 
n e sais où, je ne puis vous écrire. Je pense que je 
surmonterai une fois encore tout ceci ; mais vous, 
av 'ez-vous reçu ma lettre par Narratone ? Pourquoi 
ne Pas répondre par lui? Écrivez à madame S. Na- 
l " a n, Lugano. J'écrirai si je vais mieux. 

A vous de cœur. 

Joseph. 



XLV. 



8 janvier 1872. 



Amie, 

Votre lettre est triste. J'avais songé à vous de- 
mander pour ma Roma del Popolo quelques lettres 
sur la France; je n'y songe plus. Ce que vous auriez 
à dire porterait le découragement dans notre camp. 
Entre vous et moi, je crois que vous avez, pour trois 

quarts, raison ; mais à quoi bon le dire ? Il vaut 
mieux se taire. 

J'ai été amèrement déçu sur vos hommes. Si Le- 
dru, Quinet, Schœlcher, Louis Blanc, cinq à six 
autres encore, s'étaient jetés, dès l'abord, dans le 
gouffre, s'ils s'étaient, au commencement du mouve- 
ment hostile à l'Assemblée, portés à Paris, ils au- 
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raient peut-être pu dominer, diriger le mouvement, 
et tirer quelque chose de la vitalité qui existait 
incontestablement dans la masse. Ils ont manqué de 
foi et de courage. 

Et cependant, vous pourriez encore nous être 
bien utile, si vous écriviez une ou deux lettres con- 
tenant votre jugement sévère sur vos adorateurs de 
la matière* et nous disant : d'un côté, disette, évitez 
nos écueils ; de l'autre, ayez foi : la France se relè- 
vera. Voulez-vous? Je vous serai bien reconnaissant 
de ce témoignage de fraternité donné à mon journal. 
Je vous traduirai. 

Ne craignez rien de la propagande de Bismark 
en Italie. Le gouvernement est essentiellement 
lâche et il sera toujours du côté du plus fort; mais 
le pays n'en est pas là. Seulement vous avez Nice, 
et de plus votre gouvernement affecte de carresser 
notre catholicisme. Quant à l'alliance latine contre 
Tinfluence germanique, là n'est pas l'avenir; c'est le 
slavisme qui doit interdire à l'Allemagne tout rêve 
de conquête ultérieure. Le jour où vous aurez une 
politique, vous vous entendrez avec nous pour ap- 
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puyer le mouvement slave et le soustraire à l'in- 
fluence tsarienne. Et ce jour-là nous n'aurons plus 
rien à craindre du pan-germanisme. 

Ceci est un véritable effort, chère amie. Je suis 
mieux , mais épuisé, et écrire me fatigue énormé- 
ment. 

A vous de cœur. 

Joseph. 



XLVL 



21 février 1872. 



Amie, 

Malade d'une rechute et dans le même état que 
vous, je veux pourtant vous remercier de votre let- 
tre. J'ai écrit pour qu'on vous envoie la Roma. La 
nécessité de combattre l'influence que les agents de 
l'Internationale cherchent à exercer sur nos classes 
ouvrières m'a forcé de signaler les fautes commises 
depuis 181 5 par la France, C'est pourquoi j'aime- 
rais à avoir quelque chose de vous qui, tout en 
avouant et stigmatisant le mal, indiquerait les sour- 
ces de vitalité que vous signalez et nous dirait : a Ne 
désespérez pas de la France : elle reprendra son 
rang parmi les grands peuples. » J'en tirerais parti 



w 
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pour vous dire : a ne craignez rien ; nous devons, à 
regret, blâmer le présent ; mais nous avons foi dans 
l'avenir de la France. » Ne m'oubliez donc pas, dès 
que vous serez mieux. 

Pourquoi Quinet, Henri Martin, Michelet, vous, 
cinq à six autres, ne songez vous pas aune publica- 
tion hebdomadaire donnant le signai du réveil et prê- 
chant les droits de l'âme sur la matière? Ce serait 
un drapeau qui rallierait la jeunesse incertaine, hési- 
tante. Quant à la classe ouvrière, vous en jugez les 
tendances actuelles absolument comme moi, mais 
ce n'est pas en abdiquant qu'on peut espérer de les 
modifier : c'est en se plaçant résolument sur la 
brèche. 

Ayez bien soin de vous. 

Votre ami 

Joseph. 

Vous ai-je donné l'adresse : Monsieur George R. 
Braun, Via délia Maddalena, 38, Pisa? 
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AVANT-PROPOS. 



I. 

Pindare a dit : « Le premier brouillon venu peut 
bouleverser un État , mais la reconstruction est une 
œuvre divine. » Ces paroles datent de quelques mille 
ans , et pourtant elles sembleraient écrites d'hier , 
tant elles ont conservé d'actualité. On ne saurait 
trop les répéter pour la confusion de tant de vulgai- 
res démolisseurs, et pour la gloire des génies sau- 
veurs et prédestinés qui , — dans les temps passés 
et à notre époque , — sont parvenus à relever une 
nation du milieu de ses ruines. 

L'expérience, — et une expérience chèrement 
achetée, — a suffisamment appris à quoi s'en tenir sur 
la valeur réelle des soi-disant grands réformateurs 
politiques, des prétendus messies de rénovation 
sociale, — - qui ne savent qu'entasser décombres 
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sur décombres , chaos sur chaos, — qui n'aboutis- 
sent qu'à faire naître immédiatement partout la dé- 
solation et la misère , — mais qui , en revanche , 
pour les conséquences miraculeusement bienfaisan- 
tes et créatrices de leur génie novateur, se rejettent 
constamment sur l'avenir, — l'avenir toujours si 
complaisant, si commode, — en promettant au futur, 
— toujours au futur, — un bonheur assez sembla- 
ble au héros d'un refrain populaire, car on usait 
quand il viendra ! 

Mais du moins , — il faut le reconnaître , — chez 
les fatales célébrités de cette nature que nous avons 
vues se produire en France et ailleurs, il y avait d'or- 
dinaire , — à côté de la déplorable inanité de la pra- 
tique, — une certaine habileté dans la présentation 
de la théorie. La triste et dangereuse logique des 
doctrines était couverte, dissimulée, soit par le 
brillant de la faconde , soit par les artifices d'une 
plume exercée. C'étaient, — si yous le voulez, — 
des idoles d'argile , mais d'une argile peinte avec 
assez d'art pour produire l'illusion chez ceux qui n'y 
regardaient pas de bien près. Leurs plans de com- 
plète transformation humanitaire , de transplanta- 
tion des béatitudes du paradis sur notre pauvre 
terre, — si justement appelée une vallée de larmes, 
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— étaient autant de châteaux de cartes , — d'accord, 

— mais construits du moins avec cette adresse qui 
distingue même un enfant, et ces châteaux avaient 
l'air de se tenir debout en attendant que le plus 
léger souffle de la réalité vînt les renverser. En un 
mot, l'honneur de l'apparence était plus ou moins 
habilement sauvé. 



II. 



Il -était réservé à l'Italie moderne d'offrir une ex- 
ception tout à fait inconcevable, ou plutôt, un véri- 
table phénomène, — celui d'un novateur se flattant 
de réunir en sa prodigieuse personnalité toutes les 
spécialités du genre, jusqu'à ce jour divisées d'ordi- 
naire entre plusieurs prétendants; — en d'autres 
termes, — -se posant hahliment, carrément, sous le 
quadruple aspect de réformateur politique, de réfor- 
mateur religieux, de réformateur social, de créa- 
teur, de directeur d'un monde entièrement nouveau, 
— sans compter la revendication delà qualité d'apô- 
tre, de prophète, de demi-dieu, nous ne sommes " 
pas même sûr qu'il ne faille pas dire de dieu com- 
plet , — el qui, pour justifier font et de si exorbi- 
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lantes prétentions, présente quoi ? Rien, absolument 
rien. Ce phénomène, c'est M. Mazzini. 

Les mots ci-dessus : rien, absolument rien, éton- 
neront peut-être beaucoup de personnes, — en de- 
hors de l'Italie surtout, — à cause du bruit qui s'est 
fait depuis vingt ans autour du nom que nous venons 
de prononcer. Mais qui ne sait qu'en ces temps de 
réclames de tous genres et de toutes formes, — sous 
le règne de... ce qu'exprime un mot naguère exclu- 
sivement renfermé dans le domaine des fumeurs, et 
que M. Proudhon a naturalisé sur le terrain ie la po- 
litique, — le bruit n'implique pas toujours une signi- 
fication, alors surtout que la modestie contemporaine 
a pris sans façon l'habitude de faire ce bruit soi-même 
en l'honneur de soi-même? Or nous pouvons assurer, 
dès à présent, que M. Mazzini est l'homme le plus 
modeste que nous connaissions à l'époque actuelle, 
ce qui certes n'est pas peu dire. 

Ajoutons que nous prenons l'engagement de prou- 
ver le rien articulé plus haut par nous, aussi authen- 
tiqueraient qu'un rien puisse l'être. Et c'est M. Maz- 
zini lui-même qui nous fournira nos plus victorieuses 
démonstrations. 

Disons encore que l'influence du grand visionnaire 
italien est, — ainsi que sa renommée, — beaucoup 
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plus factice que réelle au delà des monts; et il ne 
pouvait en être autrement dans un pays comme 
l'Italie, où se joint à une brillante vivacité d'imagi- 
nation une grande rectitude de sens, une juste 
appréciation des réalités positives. Nous avons pu 
observer ces traits dominants du caractère national, 
pendant plus d'une année que nous avons parcouru 
en touriste, et sur tous les points, ce beau pays pri- 
vilégié du ciel. Ce n'est pas avec moins de plaisir 
que nous avons constaté, à l'honneur de l'Italie, que 
les esprits les plus distingués qu'elle compte en ce 
moment, — dans la politique et dans les lettres, — 
appréciaient M. Mazzini à sa juste valeur, c'est-à- 
dire à^. ce que nous avons dit tout à l'heure. Les 
appréciations de ces hommes qui marchent à la tête 
de leur pays, nous serviront à justifier la moitié de 
notre titre : M. Mazzini juge par les siens , autre- 
ment dit, par ses compatriotes. 

Quant à l'autre moitié , elle représente la partie 
la plus rude de notre tâche, et voici comment : 

Un jour , — nous ne savons quel mauvais génie 
nous poussant, — il nous prit envie de savoir au 
juste ce que c'était que ce M. Mazzini, qui faisait 
tant parler, — ou mieux peut-être, — qui parlait tant 
de lui. Curiosité fatale qui devait nous condamner à 



■f, AVANT-PROPOS. 

de bien Iristes ennuis. Il nous a fallu en effet absor- 
ber fous les écrits, — cl quels écrits, bon Dieu! — 
sortis d'un cerveau aussi fécond en mots que stérile 
en idées. Nousnaus étions bien aperçu tout d'abord, 
— qu'au lieu d'un système, d'un principe, de for- 
mules tant soit peu neuves et significatives, en un 
mot, de quelque ebose ou tout au moins de l'appa- 
rence de quelque ebose que nous cherchions , — 
nous ne voyions s'ouvrir devant nous qu'un vide 
immense et béant. Nous aurions dû reculer sans 

m 

doute, et renoncer à celte-fade et vaine recherche; 
mais, vous le savez, il y a dans l'abîme quelque 
chose de vertigineux, qui souvent attire malgré qu'on 
en ait. Nous nous sommes donc laissé entraîner 
jusqu'au fond du fatras mazzinien , n'y rencontrant 
toujours de plus en* plus que vacuité et ténèbres. 
Hélas! que nous avons regretté depuis ces heures si 
tristement perdues au milieu de l'obscurité d'un 

incompréhensible génie, tandis que nous aurions pu 
jouir des splendides clartés d'un ciel d'Italie! Com- 
bien nous avons déploré l'aberration qui nous fit un 
instant préférer un labeur ingrat, nécessairement 
stérile , — puisqu'il s'agissait de trouver une idée 
chez M. Mazzini, — aux charmes An far niente si 
doux dans ces beaux climats ! Au lieu de nous abî- 



» AVANT-PROPOS. ^ 7 

mer dans la contemplation d'une interminable s<Vie 
de phrases, — d'autant plus sonores qu'elles sont 
plurcreuses, — et, qui pis est, de phrases sans ori- 
ginalité , sans fraîcheur , ramassées qu'elles ont été 
dans les lieux communs, philosophiques et démo- 
cratiques, qui traînent partout depuis soixante ans, 
— n'aurions-nous pas mieux fait de nous donner, 
un peu plus longtemps , la jouissance d'admirer 
les innombrables chefs-d'œuvre artistiques dont 
resplendit la patrie de Michel-Ange et de Raphaël? 
Mais, du moins, nous avons voulu faire profiler le 
public dtr fruit de nos peines , en mettant sous ses 
yeux les nombreuses citations que nous avons re- 
cueillies, autrement dit, en lui montrant M . Mazzini 
jugé par lui-même. Désormais on pourra connaître 
exactement ce vain croquemitaine révolutionnaire ; 
à lui mieux qu'à personne s'applique ce mot char- 
mant dit après la révolution de 1848 : «'Décidé- 
ment, c'est une incapacité méconnue \» 

1 Ce livre était sous presse lorsque sont arrivés les détails de 
l'insurrection mazzinienne du 6 février, à Milan. Ce nouvel excès 
de frénésie démagogique et sauvage, venant s'ajouter à tant d'au- 
tres de même espèce , aurait été certainement de natqre , — si 
nous l'eussions connu plus tôt, — à rendre généralement beau- 
coup plus sévères , — quant au fond et à la forme , — notre lan- 
gage et nos appréciations relativement à l'homme qui en est venu 
à introniser, comme moyen de rénovation politique, la guerre à 
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Il nous a semblé d'ailleurs que cette étude d'après 
nature sur l'homme que Ton pourrait justement ap- 
peler le fléau de l'Italie, était susceptible d'offrir de 
l'intérêt en dehors des frontières péninsulaires. 
Nous ne sommes plus en effet au temps de cet 
égoïsme païen, si brutalement confessé par le poète 
Lucrèce : « Il est doux, — quand la mer est soule- 
» vée par les vents furieux, et qu'on est en sûreté sur 
»le rivage, — de voir des malheureux luttant à 
» grand'peine contre la tempête. » Aujourd'hui le 
contre-coup des dangers ou des malheurs d'une na- 
tion retentit au cœur des autres; et de même que 
l'anarchie est devenue cosmopolite, l'ordre s'est 
fait solidaire dans toute l'Europe. 

coups de couteaux y autrement dit, l'assassinat. L'infamie des 
moyens l'emporte maintenant sur l'ineptie ou la folie des tenta- 
tives; et, chez M. Mazzini, l'odieux a tué désormais le ridicule. 



MAZZINI 

JUGÉ PAR LUI-MÊME 



ET PAR LES SIENS. 



CHAPITRE PREMIER. 



M. MAZZINI JUGÉ PAR LES SIENS. 



I. 



Nous ayons dit que tous les hommes qui jouissent en ce 
moment de la plus grande notoriété politique en Italie, 
appréciaient justement M. JVIazzini suivant ses mérites; et 
pour que la condamnation ne pût pas paraître suspecte ni 
être taxée de partialité, nous avons eu soin de recueillir 
les jugements , — non du parti désigné sous la qualifica- 
tion de rétrograde , de réactionnaire , — mais , au con- 
traire, ceux de la fraction qui passe pour être très- avan- 
cée. De plus, les gens dont nous allons citer le témoi- 
gnage ont toujours été réputés pour ardemment dévoués 
à l'Italie, et, — comme on dit à présent par delà les monts 
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quand il s'agit d'exprimer le nec plus ultra de l'amour 
patriotique, — proclamés Italianissimi. 

— C'est par exemple le célèbre abbé Gioberti , à qui 
ou a pu reprocher son inconsistance et ses variations poli- 
tiques, les aberrations antireligieuses dans lesquelles il s'est 
laissé entraîner par sa jêsuitophobie, mais qui a tou- 
jours conservé, du moins, un honorable caractère comme 
homme privé , joint à la renommée d'une haute intelli- 
gence et d'un talent distingué d'écrivain. 

- — C'est Guerazzi, esprit brillant, fougueux, ne man- 
quant pas au besoin de justesse et de lucidité, bien connu 
comme auteur de YAssedio di Firenze, de la Batla- 
glia di Benevento, etc., et malheureusement aussi à 
litre de dictateur de la Toscane révolutionnaire ; — un de 
ces hommes comme on en a tant vu de {put temps et surtout 
h notre époque, — qui, possédés d'une ambition effrénée, 
se jettent dans les exagérations démocratiques pour arri- 
ver de haute lutte au pouvoir , — mais aussi un de ces 
hommes comme on en voit peu dans cette classe, qui, 
doués de bon sens pratique, comprennent, une fois par- 
venus à la tête des affaires , l'impossibilité de gouverner 
avec des principes purement démolisseurs et négatifs , et 
s'efforcent en conséquence de revenir aux bases éter- 
nelles de l'ordre ; — ou , pour nous servir d'une pittores- 
que métaphore bien connue : ex-incendiaire essayant 
de se faire pompier ; — bonne voloiTté tardive, néces- 
sairement stérile , mais dont il est juste tout au moins de 
tenir quelque compte. 

— C'est iMassimo d'Azeglio, naguère exilé pour l'indé- 
pendante hardiesse de ses opinions; et qui , par une ex- 
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ception assez rare en ces temps d'étroites spécialités , s'est 
montré tour à tour peintre, romancier, écrivain politique, 
militaire, homme d'État; Massimo d'Azeglio, récemment 
encore ministre en Piémont; — un des chefs les plus no- 
tables du parti libéral avancé dans la péninsule italique. 

— Ce sont les modernes historiens Sismondi , F. Gual- 
terio, Farini, qui jouissent en ce moment d'une grande 
autorité par delà les monts, et dont le libéralisme pour- 
rait plutôt être taxé d'exagération que de timidité. 

— C'est Bianchi-Giovini , champion reconnu des idées 
nouvelles, directeur du journal VOpinione, un des écri- 
vains les plus distingués de la presse piémontaise. 

— C'est Dandolo, un des chefs de l'insurrection de 
Milan en 1848, un des combattants du siège de Rome, 
auteur d'une narration intitulée les Émigrés et tes Ti- 
railleurs lombards. 

— C'est enûn Garibaldi lui-même, le fameux con- 
dottiere romain. 

On sera peut-être étonné de rencontrer ce dernier nom 
parmi les adversaires de M. Mazzini ; c'est pourtant lui, — 
comme on le verra plus bas , — qui l'a jugé tout à la fois 
le plus brièvement et le plus complètement 

Encore une fois , tous ceux que nous venons de citer 
ont été plus pu moins engagés dans les voies démocrati- 
ques. Mais, — hommes de liberté, ils n'ont pas voulu 
aller jusqu'aux saturnales anarchiques ; — hommes de 
sens et d'intelligence, ils n'ont pas voulu aller jusqu'aux 
dernières aberrations de la sottise et de la démence; — 
hommes de loyauté et d'honnêteté , ils n'ont pas voulu 
aller jusqu'à la négation de tout principe d'ordre et de 
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morale , jusqu'au méfait employé comme moyen de suc- 
cès politique; — en un mot, — ils n'ont pas voulu aller 
jusqu'à M. Mazzini. 

Et ils l'ont plus d'une fois attaqué avec une grande 
énergie. Nous avons cru devoir, dès à présent, — et en 
attendant de plus amples «citations ultérieures, — offrir de 
courts résumés de leurs jugements sut cet homme fatal 
qui ne craint pas de se proclamer le régénérateur, lé sau- 
veur et le bienfaiteur futur de son pays. 



II. 



« Mazzini est le plus grand ennemi de l'Italie, plus 
» grand ennemi même que l'Autriche, qui sans lui se- 
» rait vaincue , et qui , grâce à lui , est sûre de triom- 
» pher. » Gioberti 4 . 

« Us (les mazziniens) se montraient ardents, — et même 

» beaucoup trop ardents , — à violenter et à détruire , 

» mais ils étaient impuissants à créer quelque chose de 

» durable : c'est un parti aveuglément infatué d'une idée. » 

Guerazzi 2 . 

• 
« Quelles trompeurs, les agitateurs du peuple (ceci 

» s'adresse au parti mazziniste) soient maudits! qu'ils 

» soient mis au ban de l'Italie , au ban du peuple , qu'ils 

» entraînent à la ruine ; au ban de l'indépendance , qu'ils 

1 Opérette politiche , vol. h, p. 343. 
3 Apologia, p. 230. 
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* l *"^hissent; de la liberté, qu'ils souillent et qu'ils dé- 

* *^ taisent!... Ce sont ces hommes qu'il faut repousser et 
» c ^*mbattre comme les plus grands ennemis de l'Italie. » 

Massimo d'Azeglio*. 

• 

^Sismondi , voyant les folies , les indignes moyens qui 
P T ^^idaient à l'organisation de l'expédition de Savoie 
(1^34), pronostiquait dès lors que « Mazzini et sa secte 
" iraient la ruine de leur patrie. » Sismondi 2 . 

«Un homme (Mazzini) qui, voulant personnifier en 
1 lui la révolution italienne , se faisait le centre et l'inter- 

* prête de toutes les lubies , de toutes les exagérations et 

* de toutes les idées les plus subversives qui s'agitent dans 

* l'esprit des peuples souffrants ou des hommes corrom- 
pt pus.. ..., un homme qui était le jouet de l'Autriche, 

• pour ne pas dire involontairement son complice et son 

• ministre. > F. Gualterio •. 

« Je crois Mazzini un homme médiocre * Être 

» puissant à empêcher le bien qui découle de l'union des 
» esprits, équivaut à être puissant pour faire le mal ; et 
» telle était la puissance de Mazzini. Les menées illibé- 
» raies de la secte mazzinienne ont été déplorablement fu- 

• nestes à la concorde italienne. » Farini 6 . 

« Même parmi tes proscrits italiens, ceux qui 

1 Scrilti polilici , p. 440 et 481. 

2 Voir Gli ultimi rivolgimenti italiani , par F. Gualterio, 
P. 644. 

3 Ibidem, p. 638 et 640. 

Ceci est discret, on pourrait dire mieux. 
6 lo stato Romano, vol. n, p. 202 et 313. 
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» étaient doués de bon sens et jouissaient d'une bonne 
» réputation, condamnaient les lubies mazziniennes et les 
» folles entreprises de ce parti. » Farini *. 

» Mazzini et ses complices sont la perdition de l'Italie... 
» Que de veuves, que d'orphelins, que de misères, que 
» de sang répandu à cause de lui ! Les larmes de tant de 
» malheureux ne devraient-elles pas suffire à lui démon- 
» trer combien ses folies coûtent cher à l'Italie, et corn- 
» bien elles ont été stériles pour la cause de la liberté ! » 
Et plus loin : « Ah ! charlatans , cessez donc à la fin de 
» vous rendre ridicules, et, qui pis est, l'Italie avec 
» vous; de la tenir divisée au dedans avec vos extrava- 
» gantes passions, et de la décréditer au dehors avec vos 

» folies. » BlANCHI-GlOVINI \ 

« Cet homme (Mazzini) gâte tout ce qu'il touche. » 
(Quest 1 uomo guasta tulto cià che tocca.) 

Garibaldi K 

1 Lo Stato Romano, vol. i, p. 99. 

2 Mazzini e le sue utopie, p. 67, 85 et 103. 

3 Voir Gli ultimi rivolgimenti, par F. Gualterio, p. 348. 
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CHAPITRE IL 



M. MAZZINI GRAND RÉFORMATEUR POLITIQUE. 



I. 



M. Mazzini, né à Gênes vers 1802, fat d'abord avo- 
cat, — sans clientèle, bien entendu; — ce qui fait qu'il se 
lança dans la presse littéraire, pois dans la politique. 
Ainsi M. Mazzini a commencé par être un avocat négatif. 

Or, — il faut le reconnaître, — jamais carrière d'homme 
ne fut plus conforme à la règle classique de l'unité. Elle 
pourrait soutenir avantageusement la comparaison avec 
n'importe quelle tragédie de l'ancien répertoire. Tel 
M. Mazzini s'est montré à son début, tel il a continué 
jusqu'à ce jour. Écrivain , — réformateur apocryphe de 
l'ordre politique, — prétendu réorganisateur social, — 
fabricant d'une soi-disant religion nouvelle , — il a pré- 
senté constamment dans ses plans, dans ses systèmes, 
dans ses idées et dans son esprit, le môme caractère né- 
gatif. On pourrait dire que c'est la négation incarnée. 

Nous dirons d'abord quelques mots de M. Mazzini lit- 
térateur *, bien que ce côté puisse paraître au premier 

1 II. Mazzini , qui prétend évidemment au titre de génie uni- 
versel , a voulu se poser aussi en réformateur musical. Il a pu- 
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aspect étranger à notre cadre. Mais c'est que , — par suite 
de cette prédestination d'unité dont nous Tenons de par- 
ler, — le littérateur peut servir à nous faire entrevoir 
toutes les autres faces subséquentes de l'homme. N'est-il 
pas convenu d'ailleurs que le style, c'est l'individu? 
M. Mazzini a choisi , en fait de littérature, la partie de la 
critique. On sait qu'il y a des critiques de plus d'une es- 
pèce : celle qu'embrassent les esprits à la fois justes, fins, 
lucides, mais aussi doués de fécondité personnelle, qui, 
— tout en censurant, en discutant, en éclairant, sont 

blié un article intitulé : Philosophie de la musique. (Voir Scritti 
letterari, p. 283.) Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en 
leur offrant quelques échantillons de cette pièce, qui nous semble 
vraiment curieuse. 

Vous saurez d'abord que la musique n'existait réellement pas 
avant M. Mazzini ; à lui devait appartenir la gloire de l'inventer, 
avec bien d'autres choses. 

Qu'était-ce que la prétendue musique d'autrefois? « Une suite 
» de sons inspirés par des canons arbitraires , étrangers à la loi 
» qui règle toutes choses. » Qu'étaient -ce que les soi-disant 
grands mattres de la composition? « Des trafiquants de notes 
(trafficanti di note), pas davantage. » Rossini lui-même, tra- 
fiquant de notes. M. Mazzini traite ce roi de l'art comme il traite 
les souverains de la terre, c'est-à-dire avec un superbe dédain. 
Qu'on ne vienne plus parler de la musique rossinienne, M. Maz- 
zini le dit nettement : « II manque à cette musique la consé- 
cration d'une foi éternelle, le baptême d'une mission. » Pauvre 
Rossini ! 

Seul, M. Mazzini a compris la véritable musique, écoutons : 

« La musique est l'algèbre de Vdme , par laquelle vit l'hu- 
manité. 

» La musique est le parfum de Vunivers. 

» La musique est la foi d'un monde dont la poésie n'est que 
la haute philosophie. 

» La mélodie et l'harmonie sont les deux éléments générateurs. 
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capables de montrer, — et montrent souvent, — l'exem- 
ple à côté du précepte; puis la critique des génies du 
genre neutre, fatalement voués à la stérilité, se bornant à 
ergoter, à épiloguer sur l'esprit des autres , à débiter des 
mots sur des idées , à phraser maigrement sur des œuvres 
substantielles; — véritables coucous littéraires , qui, sen- 
tant leur impuissance de produire , cherchent constam- 
ment à 'couver les œufs d'autrui. 

Il va sans dire que M. Mazzini adopta ce dernier genre 
de critique. Dans ses trois volumes intitulés : Scritti let- 

La première représente l'individualité, Vautre la pensée so- 
ciale. » 

Et maintenant figurez-vous , dans le salon des Précieuses ri- 
iicules , mesdemoiselles Cathos et Madelon débitant des défini- 
tions de la musique ; pensez-vous qu'elles pussent dire mieux ? 

Reste à connaître la mission de la nouvelle musique qu'est 
venu si glorieusement nous révéler M. Mazzini , et qu'il appelle 
tour à tour la musique de Vavenir, — la musique sociale, — la 
musique européenne , — la musique sanctifiée par Vexercice 
d'une opinion,. etc. 

Cette mission , la voici : 

« A la musique appartient dans l'avenir un plus ample minis- 
» tère de résurrection (risurrezzioni) qu'on ne pense ; à elle 
>> appartient l'initiative d'une pensée que les autres arts vien- 
» dront successivement éclairer et développer... La musique de 
* l'avenir résumera les deux termes fondamentaux : Vindividua- 
» lité et la pensée, — Dieu et l'homme. » 

Que si cette petite excursion dans le domaine musical sem- 
blait quelque peu hors d'oeuvre, nous répondrions : Supposez 
qu'au lieu de vous parler d*i musique , M. Mazzini vous ait parlé 
de ses magnifiques plans de rénovation politique, sociale, reli- 
gieuse, etc.; ce serait absolument la même chose; vous y auriez 
compris tout autant ; car, — nous l'avons déjà dit, — ce grand 
novateur est un partout. 

2. 



18 MAZZINI 

ieravi (Œuvres littéraires) , — composés exclusivement 
d'une série d'articles sur des productions des auteurs et 
des artistes anciens ou modernes , — on ne trouve qu'une 
vague et monotone phraséologie, du galimatias ampoulé, 
des lieux communs depuis longtemps hors de service; 
rien d'ailleurs qui frappe, qui ressorte, qui saisisse; — 
c'est un esprit macadamisé, ne présentant partout .que des 
surfaces plates. 

Mais en revanche , beaucoup de mots , et toujours des 
plus ronflants. Gioberti a dit : « Le seul privilège de Maz- 
zini est d'avoir conservé, dans l'âge mûr, les fantaisies* 
de l'enfance *. » Or l'enfant, — comme on le sait, — 
adore tout ce qui fait grand bruit : ses jouets préférés 
sont Jes fouets, les pétards, les canons, etc. C'est dans 
l'ordre linguistique que M. Mazzini va puiser, lui, ses amu- 
sements bruyants; il cherche à faire claquer des phrases, 
à trouver des périodes qui tournoient , flamboient et écla- 
tent; à tirer des mots de 12 , de 24 , de l\%^ s'il se peut. 
On dirait que l'art de parler et d'écrire représente pour 
lui une espèce de polygone : jamais on ne vit pareil artil- 
leur littéraire. - 

Dans ses élucubrations politiques, socialistes el reli- 
gieuses , vous retrouverez la même passion pour le fracas 
oratoire. Les Italiens ont dans leur langue un mot qui ex- 
prime avec une. admirable onomatopée tout ce qui , au 
• propre ou au figuré , ronfle superlativement ; c'est ri- 
bombo. Ce mot semble créé tout exprès pour donner une 
idée du genre de M. Mazzini. 

' Rinnowmento , vol. i, p. 340. 
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A propos des déclamations mazziniennes, Guerazzi se 
permet de rire , lui aussi , de « ce continuel fracas de 
phrases superlatives et d'idées exorbitantes *. » 

Par-ci par-là, — et la plupart du temps hors de propos, 
attendu que M. Mazzini a toujours la prétention de trakcr 
gravement de graves matières , — ses phrases affectent 
soudainement des allures vaporeuses et poétiques. De là 
vient que ses flatteurs l'affublent aussi du titre de poëte. 
Mais ces essais de lyrisme se bornent à des fioritures sur 
le beau ciel, (a nuit étoilée, l'amour, la verdure 9 
la belle nature, et autres thèmes banals que nous ap- 
pellerions tes lerrcuns communaux de la poésie , où , — de 
toute éternité, — les jeunes Apollons fraîchement échap- 
pés du collège mènent brouter leur muse novice, et où 
paissent les vieux hémistiches abandonnés sur la voie pu- 
blique. 

Du reste, pas l'ombre d'un aperçu tant soit peu neOf , 
d'une idée, d'une théorie positive, d'un système portant 
le cachet de la personnalité, et surtout de la possibilité 
d'application pratique. Grâce à cette prodigieuse modes- 
lie qui ne saurait l'abandonner, et que nous aurons à cha- 
que instant l'occasion de faire admirer, M. Mazzini traite 
avec un mépris superbe et repousse dédaigneusement du 
pied tous les auteurs, tontes les œuvres, toutes les écoles 
du passé. La littérature classique n'était « qu'une littéra- 
» ture pédantesque , une littérature d'académie , et par 
» conséquent servile et vendue aux princes. »> Les écri- 
vains du dix-huitième siècle n'avaient trouvé qu'une « doc- 

1 Âpologia, p. 2ft3. 
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i) irinc analytique, dissolvante, disséquante , matéria- 
» liste. » Le romantisme n'était pas « une nouvelle syn- 
» f/t£56 de littérature. » Bref, en littérature comme aussi 
dans Tordre politique et social , — ainsi qu'on le verra 
plus loin , — M. Mazzini fait assez clairement entendre 
que rien n'a véritablement existé avant lui. Maintenant, 
si vous demandez à ce Messie littéraire quelle révélation 
il est venu apporter, il vous répondra d'abord que • l'es- 
» prit humain est aujourd'hui placé entre deux mondes, 
» sur la frontière qui sépare le passé de l'avenir, entre une 
» synthèse qui meurt et une synthèse naissante. » 
Très- bien ; cela se comprend parfaitement. Puis il proclame 
l'avènement d'une « littérature qui représente le progrès 

» de perfectionnement indéfini; qui représente 

» aussi, dans toutes ses applications, le principe uni- 

» que, universel et harmonique; qui soit vonée 

» au culte du beau et du vrai (chacun sait comme il est 
» facile de s'entendre sur la signification de ces mots-là) ; 
» une littérature qui s y incarne ia pensée de Vhuma- 
» nité 9 le but social , € unité idéale , etc., etc. » Nous 
prévenons derechef le lecteur que, dans les autres ques- 
tions plus graves qui vont se présenter, les nouveaux 
systèmes de M. Mazzini ne sont pas moins clairs, pas 
moins précis. 

Les Scritti letterari n'étaient donc, en définitive, 
qu'un avortement. Mais au milieu de ses transformations 
subséquentes en Luther politique et religieux , en apôtre 
humanitaire, en conspirateur permanent, etc. , M. Mazzini 
n'en a pas moins conservé sa prétention à la qualité de 
littérateur. On n'ignore pas que plus cette prétention est 
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malheureuse, plus elle est tenace, nous serions tenté de 
dire, féroce. Aujourd'hui encore on s'aperçoit aisément 
que, chez lui, l'ambition des effets de stylé domine toutes 
les autres ambitions. Là peut-être pourrait se retrouver la 
cause de bien des frénésies subversives de ce grand agita- 
teur. U bouleverserait certainement l'univers pour arriver 
à trouver une phrase bien ronflante. C'est un Masaniello 
de rhétorique, ce qui est pire qu'un Masaniello de carre- 
four. 



II. 



Pour passer du littérateur au réformateur politique , 
Gioberti nous fournira la transition : 

« L'esprit de Mazzini est médiocre; même comme écri- 
» vain, il manque d'invention et d'une forme qui lui 
» soit propre... On ne peut pas dire qu'il participe du 
» philosophe, car il n'a ni puissance de création idéale, ni 
» large faculté d'intuition, ni force de logique, nisupério- 
» rite de dialectique spéculative. Tous ses écrits sont 
» très-pauvres d'idées, très -fait les de raisonne- 
» ment ; et quand il accuse ses adversaires d'être inca- 
» pables de synthèse, il leur reproche précisément le dé- 
» faut qui ressort le plus dans ses productions... Mazzini 
» se montre encore plus inepte ( più inetto ) comme 
» homme politique (la politesse ne nous aurait pas permis 
» de nous servir d'une expression aussi crue), attendu 
» qu'il est inhabile à comprendre la réalité de la vie , et 
» cela par la raison toute simple qu'il n'envisage les choses 
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» qu'à travers le prisme trompeur des hallucinations de 



» son cerveau *. » 



M. Mazzini a une véritable passion, — nous dirions 
plutôt, — une véritable monomanie de synthèse, qui s'est 
manifestée dès sa première publication , celle des Scritti 
tetterari. Nous avons déjà vu que, — suivant lui, — l'es- 
prit humain se trouvait aujourd'hui placé entre une syn- 
thèse qui meurt et une synthèse naissante. Là en- 
core il proclamait que l'époque actuelle « n'a ni foi , ni 
fortes croyances, ni luçiière de synthèse (d'où il paraî- 
trait que la synthèse s'est réfugiée tout entière chez 
M. Mazzini). » Puis, pour donner une idée de la différence 
qui existe entre l'ancien système littéraire et celui qu'il 
venait introniser , il disait que « l'un se nourrit d'ana- 
lyse, l'autre de synthèse. » Puis il demandait une 
(/nouvelle synthèse de littérature. » Puis, même à 
propos de la musique , il appelait également une « nou- 
velle synthèse musicale. » Gioberti vient de nous ap- 
prendre que M. Mazzini ne trouve rien de plus morti- 
fiant, de plus dédaigneux contre ses adversaires que de 
leur dire : « Allez , vous n'avez pas de synthèse. » Et 
que le lecteur ne s'avise pas de sourire , le cas est très- 
grave, on en meurt même bel et bien... moralement du 
moins. Demandez plutôt à M. Mazzini; il vous dira que « le 
» manque de synthèse a presque éteint aujourd'hui, en 
» France , la pensée de vie. o 

Nous retrouverons encore la synthèse à propos de poli- 
tique, de religion, d'économie sociale, etc. ; M. Mazzini 

1 Rinnovamento , yol. i, p. .ViO et 341. 
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en met partout. Ajoutons que cet amour romanesque pour 
la synthèse est d'autant plus beau de sa part, qu'il n'est 
point payé de retour, — au contraire , — car la synthèse 
est sa plus dangereuse ennemie. La synthèse ne pourrait- 
elle pas en effet être comparée à une espèce d'appareil de 
Marsh, au moyen duquel on obtient le résidu, la quintes- 
cence , autrement dit le résumé , l'ensemble d'une idée , 
d'un système, etc. ? Or, M. Mazzini a plus à craindre que 
personne de cette opération de chimie intellectuelle; car, 
en l'y soumettant, il ne reste de ses soi-disant prodigieuses 
novations que quelques mots, quelques phrases qui, — 
bien et dûment examinés , — sont reconnus n'avoir au- 
cune espèce de signiGcation. 

Oui, des mots et des phrases vides de sens , il n'y a ab- 
solument que cela : Sunl verba et voces , prœlerea- 
cjue nihiL 

Citons tout de suite un exemple : 

M. Mazzini prétend avoir trouvé une panacée vraiment 
merveilleuse , ayant l'infaillible vertu , — non-seulement 
de guérir le monde de toutes ses infirmités politiques et 
sociales, mais encore de le retremper, de le recréer , de 
lui infuser une nouvelle vie toute de prospérité, de félicité, 
à nulle autre pareille; — une formule de la plus écla- 
tante nouveauté, indiquant avec une clarté , une précision 
jusqu'à ce jour inconnues , et le système , et le gouverne- 
ment» et les croyances, en un mot, toutes les voies à sui- 
vre pour arriver sûrement au point culminant des béati- 
tudes terrestres. Maintenant, veut-on savoir à quoi abou- 
tit cette splendide annonce? Tout simplement à une petite 
devise pour drapeau ou Ocusson , h la réunion de deux 
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mots aussi vieux que le monde, de deux mots, les plus con- 
nus peut- êlre et les plus fréquemment employés dans 
toutes les laugues. 

M. Mazzini a découvert, — découvert, entendez bien, 
— qu'il faut inscrire sur la bannière de la démocratie : 
Dieu et le peuple (Dio e il popolo) , et tout est sauvé, 
gagné, et l'univers n'a plus qu'à s'étendre sur une couche 
de roses 1 . 

Pour qu'on ne nous soupçonne pas d'avoir exagéré, dans 
un but dérisoire, l'exorbitante influence attachée à cet as- 
semblage de deux mots par le grand génie qui- se flatte de 
les avoir inventés, nous le laisserons parler lui-même : 

« On a compris la puissante signification , la va- 
» leur de la parole sacrée : Dieu et le peuple 2 . » 

— « Dieu et le peuple, nouvelle formule de tien 
» religieux pour les croyants '• * 

— « Notre bannière, avec la devise Dieu et le peuple, 
» resplendissait d'une belle lumière comme programme 
n de {'avenir 4 . » 

— « Rome, avec la formule Dieu et ie peuple, a cx- 
» primé la pensée de l'avenir dms son essence la plus 
» intrinsèque, et le verbe qui descendait nouvellement 
» du Capitole, — d'où, deux fois déjà, une civilisation était 

1 M. Mazzini dit lui-même (Prose, p. 124) que: «Frère Sa- 
votiarula prêchait au nom de Dieu et du peuple. » Or, Savona- 
rola débitait ses sermons vers 1489. Ainsi, cette formule si nou- 
velle ne daterait guère que d'environ trois cents ans. 

- VItalia del Popolo, n° d'octobre I84î>. 

3 Tbid. 

* Cenni e documenté, p. 7i>. 
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» sortie pour parcourir le monde, — aurait suffi à l'ac- 
9 comptissement de ta toi nouvelle, dans le dévctop- 
» pement parfait de ses retapions. Mais le peu de temps 
9 et le non-concours des autres peuples empêchèrent la 
» réalisation d'une si grande œuvre (tanta opéra) *. 

— « Ces deux termes : Dieu et le peuple se lèveront 
» ensemble dans une belle et sainte harmonie pour 
» diriger les destinées des nations *. > 

— t Le jour où, semblables aux premiers chrétiens, 
9 nous pourrons dire : « Au nom de Dieu et du peu- 
» pie, nous sommes un , • les nouveaux païens seront 
9 impuissants , et le vieux monde sera vaincu par 
9 nous*. » # 

— «Le peuple, en méditant et en souffrant, finissait 
9 peu à peu par se convaincre que la bannière républi- 
9 caine, avec ta sainte formule : Dieu et le peuple, 

■* était ta seule digne, ta seule puissante pour éman- 
9 ciper la nation \ » 

— « Ces deux éternelles paroles : Dieu et le peuple, 
9 qui sont le principe et ta fin de notre foi... ont 
9 resplendi sur les bannières immaculées de Rome et de 
9 Venise. Et, croyez-moi, elles brilleront de nouveau 
9 sur les Alpes*; elles brilleront sur ta mer, bénis- 
9 sant l'Italie; elles brilleront — toujours égale- 
» ment immaculées , — et pour montrer aux na- 

1 VItalia del Popolo, n° d'octobre 1849. " 
* Lettera a Pio Nono, septembre 1847. 

3 VItalia del Popolo, octobre 1849. 

4 Democraziaitaliana,?. il. 
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» fions un fragment de la vérité éternelle de Dieu 1 . » 
Ici, — de même que partout ailleurs, — M. Mazziui ne 
pouvait pas manquer, avec sa modestie ordinaire, de 
faire entendre que rien n'avait existé avant lui, pas plus 
en fait de formules et de devises qu'en fait d'autres cho- 
ses. Voici les paroles de dédain qu'il jette aux anciens de- 
visiers de la démocratie française : 

« La formule répétée par la servile démocratie de toute 
» l'Europe : liberté, égalité f fraternité, n'est qu'une 
» formule historique indiquant la série des progrès ac- 
« complis par l'intelligence. Mais toute formule philoso- 
» phique et sociale doit renfermer, — afin qu'il puisse en 
» sortir une initiative pour les peuples, — une indication 
» de la loi à suivre", et de l'interprète qu'elle doit avoir. 
» La formule inscrite par la démocratie italienne sur la 
» bannière de la république , à Home et à Venise , Dieu 
» et LE peuple , est beaucoup plus avancée, beau-, 
» coup plus large et beaucoup plus explicite que 
» la française 2 . » 

Nous pourrions citer encore sur le même sujet cent au- 
tres hosanna de cette force, chantés par M. Mazzini en 
l'honneur de lui-même. Mais n'en est-ce pas assez à pro- 
pos de si peu de chose? Jamais un Fontanarose vanta-t-il 
son spécifique incomparable avec plus d'emphase! Ah! 
monsieur Mazzini , faut-il que vous soyez dénué intellec- 
tuellement pour vous livrer à de pareils transports d'ad- 
miration de votre propre génie , au sujet de la simple 



1 Democrazia italiana, p« t:,fi ot 2:i:i. 
3 Ibid., p. 2S5. 
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trouvaille de deux mots, — qui se trouvent partout ! Ne 
dirait-on pas d'un pauvre sauvage nu , qui saule de joie 
et d'orgueil quand il est parvenu à mettre la main sur 
quelques lambeaux de cotonnade, ou sur quelques vieux 
morceaux de verroterie 1 ? 

Voyons cependant, examinons un peu cette fameuse 
devise, si significative et si miraculeusement féconde sui- 
vant vous , et que vous n'avez fait d'ailleurs que piller à 
Savonarola. Dieu ! que veut dire ce mot dans votre bou- 
che? Est-ce qu'à l'imitation de Robespierre proclamant 
l'Être suprême , vous vous imagineriez par hasard que 
Dieu a besoin d'être reconnu par vous pour exister ? Cette 
sacrilège folie ne serait plus de notre temps. Puis , votre 
Dieu n'est pas celui des chrétiens , — vous reniez la reli- 
gion chrétienne , — quel est-il donc? Nulle part vous ne 
donnez d'explication sur ce point si important ; voire Dieu 
reste aussi vague, aussi incompréhensible que vos plans, 
vos idées , vos systèmes de réformes sociales et politiques. 
Autant qu'il est permis d'entrevoir quelque chose à tra- 
vers l'épais brouillard dont vos élucubrations sont toujours 
enveloppées , vous seriez tout simplement déiste , sinon 
panthéiste. Mais ni le déisme ni le panthéisme n'est chose 

neuve, ce nous semble; et nous ne pensons pas que vous 

1 Le risible fétichisme de M. Mazzini pour cotte niaiserie déco- 
rée du nom de devise , n'a point encore cessé. Nous en trouvons 
la preuve dans la proclamation lancée par lui à l'occasion de la 
récente échauiîourée de Milan, et où il est dit : « Comme gage de 
notre unité fraternelle, inscrivez sur votie drapeau Dieu et le 
Prcple; ces mots mils sont puissants pour conquérir; seuls ils 
ne trahissent pas. » Comme on le voit, la monmuanie tourne à 
l'incurable. 
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revendiquiez la gloire de l'avoir inventé, — si gloire il y a. 

Et le peuple? Qu'est-ce que le peuple? Ici, même 
absence de définition. Avec vous, le peuple reste comme 
Dieu , — un mot , pas autre chose. N'est-il pas reconnu 
qu'il y a des milliers d'espèces de peuple , suivant les 
fantaisies ou les besoins des agitateurs ambitieux qui veu- 
lent s'en servir comme d'échelon? Grâce à une triste ex- 
périence, on sait suffisamment aujourd'hui à quoi s'en 
tenir, — ou plutôt, à quoi ne pas s'en tenir sur ce mot. 

Vous dites il est vrai, en façon de commentaire : 
« Dieu , la toi, — le peuple , SEUL interprète de cette 
» toi. » Mais après ce prétendu commentaire, la question 
reste seulement un peu plus embrouillée qu'auparavant. 

Lorsque la chevalerie adoptait pour cri de ralliement : 
Mon Dieu et mon roi ! lorsque l'ancienne monarchie 
s'annonçait comme régnant par la .grâce de Dieu , ces 
formules avaient, —à leur époque, — un sens bien clair 
et bien précis; elles impliquaient tout un système de foi 
religieuse et d'ordre politique. 

Yotre Dieu et le peuple , au contraire, ainsi que nous 
venons de le démontrer, ne signifie absolument rien; 
c'est un non-sens en partie double. Il y a mieux , comme 
.on le verra dans un chapitre subséquent, relatif à votre 
soi-disant religion nouvelle (aussi fantastique , aussi inin- 
telligible d'ailleurs que tout le reste ) , plagiant les lubies 
d'une secte de modernes rêveurs allemands, vous semblez 
admettre comme dogme que Dieu s'incarne successivement 
dans l'humanité, ou l'humanité en Dieu , ce qui revient à 
peu près au même. Ainsi d'après cette belle doctrine, 
Dieu et le peuple ne feraient qu'un. Alors votre fameuse 
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devise, — outre un nop-sons, — serait un pléonasme. 
Nous nous arrêtons; en pareille matière le ridicule lui- 
même devient triste. 



HT. 



Ce que nous venons de voir doit suffire déjà sans doute 
pour donner un aperçu des grandes conceptions soi-di- 
sant novatrices de M. Mazzini. Voici au surplus la façon 
dont il procède, et qui se reproduit invariablement quelles 
que soient les questions qu'il veuille soulever. Fond et 
forme , voies et moyens, toujours les mêmes. C'est d'une 
insoutenable monotonie. Vous savez ce qui naquit un 
jour de l'uniformité; M. Mazzini excite au suprême* 
degré ce quelque chose-là. 

Et d'abord, dédain superbe, négation tranchante de 
tout ce qui est en dehors de lui. C'est le contentement, 
— que dis-je? — l'idolâtrie de soi-même portée à la troi- 
sième puissance ; — c'est une vanité en baudruche qui 
s'enfle» s'enfle', comme un ballon colossal; monte, monte 
dans les nuages de sa gloire; et là, — du point culminant 
de son empyrée, — regarde en profonde pitié, — et le 
passé de l'humanité , — et le présent qui n'est pas le pré- 
sent mazzinien , — et les hommes et les esprits qui sont 
étrangers à sa sphère , et qui ne peuvent manquer de lui 
paraître infiniment petits , étant vus de si haut. 

Sous prétexte de systèmes de transformations humani- 
taires, — complètement nouveaux, — cinq ou six formules 
confuses, indéfinies, et toujours de la plus profonde obs- 

3. 
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curité; on dirail qu'en habitant depuis longtemps l'An- 
gle: erre, le cerveau de M. Mazzini s'est imprégné des 
plus épais brouillards de la Tamise ; — des idées , — 
quand il s'agit de M. Mazzini, ce mot ne peut être em- 
ployé que par antiphrase, — des idées superlative ment 
saugrenues et creuses , mais creuses à faire tqprnoyer la 
tête lorsqu'on tente d'y regarder. Impossible de rien 
apercevoir, de rien saisir ; c'est un génie pneumatique qui 
fait partout le vide , en lui et autour de lui. Et comme si 
ce n'était pas assez , à tout cela viennent s'ajouter les té- 
nèbres du mysticisme. M. Mazzini pille les écrivains reli- 
gieux mystiques du moyen âge ; il pille Swedenborg ; il 
pille madame de Krudner ; nous ne sommes même point 
>sûr qu'il ne pille pas quelque peu sainte Thérèse. 

Puisque nous venons de parler de plagiat, disons tout 
de suite que c'est encore là un des attributs caractéristi- 
ques de M. Mazzini , de ce génie qui se vante pourtant 
d'être si complètement neuf, si parfaitement original. Ses 
idées sont, il est vrai, folles, absurdes, extravagantes; 
mais c'est d'un genre de folies frustes , ^absurdités de 
rencontre, d'extravagances ayant déjà servi. On reconnaît 
que plusieurs ont été tirées du Bedlam révolutionnaire an- 
cien et moderne; que d'autres ont été prises par M. Maz- 
zini aux rêveurs, aux utopistes les plus vaporeux, les plus 
nuageux d'Angleterre et d'Allemagne. On peut se permet- 
tre apparemment de ces petits emprunts entre brouillards 
d'une même école. 

Viennent ensuite les contradictions. Il est bien rare 
qu'une assertion, une énonciation quelconque de M. Maz- 
zini ne soit pas démentie, — par l'évidence de la réalité et 
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de la raison, cela va saiis dire, — mais, ce qu'il y a de 
mieux, par d'autres assertions et énonciations opposées du 
même auteur. On dirait des bulles de savon qui s'entre- 
choquent et se brisent les unes les autres , des fantômes 
qui se combattent à outrance comme sur des champs de 
bataille ossianiques. M. Mazzini qui nie tout, hommes et 
choses, est un négateur si effréné, qu'il ne peut s'empê- 
cher de se nier lui-même. 

Viennent enfin les répétitions : M. Mazzini tourne et 
retourne jusqu'à satiété, et même au delà de la satiété, ses 
idées, — qui ne sont pas des idées. Chamfort a dit : «Il 
» y a des gens qui lorsqu'ils ont trouvé quelque chose de 
» spirituel, n'ont pas de cesse qu'ils n'en aient fait une sot- 
» tise à force de le répéter. » Que sera-ce donc quand, — 
à l'exemple de M. Mazzini, — on ressasse indéfiniment 

une enfin l'opposé de quelque chose de spirituel? 

Nous avons déjà vu un échantillon de ces éternelles répé- 
titions à propos de la fameuse devise : Dio e il Popoio; 
c'est partout la même chose. Nous sommes fâché de le 
dire, mais si,— pour renouveler la face du monde, il 
suffisait de répéter sans cesse quelques douzaines de mots, 
— autant vaudrait aller chercher les génies de réforma- 
tion sur le perchoir des perroquets. 

Fidèle à notre plan qui est d'appuyer nos diverses sé- 
ries d'appréciations par des jugements émanés de compa- 
triotes de M. Mazzini, nous leur laissons la parole. 

— Gioberti : « Parmi les admirateurs de Mazzini , 
» il n'y a pas un homme qui puisse compter- Il est même 
» à remarquer que les plus éclairés, et ceux qui ont 
» quelque valeur parmi les démocrates, répugnent à ses 
» doctrines. Et si par hasard quelque homme d'esprit, — 
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» avant de le connaître, et abusé par les vanleries de la ca- 
» maraderie, — s'est avisé d'en faire cas, aussitôt après Ta- 
» voir vu de près, il a dû se retirer, révolté de tant de 
» présomption accolée à tant de nullité.*... Mazzini 
» n'a que peu d'idées , et la plupart fausses , im- 
» praticables , abstraites, vides, fantastiques , at- 
» tendu que les idées ne prouvent rien sans les faits, et 
» que les généralités ne sont d'aucun usage si elles ne 
» s'appuient pas sur les particularités... Mazzini passe son 
» temps dans des coteries soit secrètes soit publiques, ou à 
» lancer des manifestes puérils et vaporeux, dans les- 
» quels il ressasse et répète nacséabondement (nau- 
» seabondamente) les mêmes généralités et les mê- 
• mes formules , ce qui finit par le décréditer et le 
» rendre ridicule dans C opinion du plus grand 
» nombre 1 . » " 

— Bianchi-Giovini : « Fouillez tant qu'il vous plaira 
» dans les archives de la Jeune Italie (une publication 
» de M. Mazzini) , et dans cette immensité de journaux, 
» d'opuscules, d'articles, de feuilles volantes, vous n'y 
» trouverez que déclamations, abstractions meta» 
» physiques, paroles vides de sens ou employées à 
» contre-sens, idées vaporeuses, mais rien qui sai- 
» sisse, qui remue, qui oblige à penser 2 . » 

— F. Gualterio : « Il (Mazzini) employait un lan- 
» gage fantastique qui ne manquait pas de frapper par 
» sa nouveauté, bien qu'il ne fût que Y expression d'i- 
» dées complètement stériles '.» 



1 Rinnovamento , vol. i, p. 340, 334 et 533. 
3 Mazzini e le sue utopie, p. 56. 
3 GHultimi rivolgimenti, p. 639. 
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IV. 



Maintenant c'est le grand réformateur politique qui va 
développer lui-même ses magnifiques idées : 

■ Nous croyons qu'il appartient au peuple , au sens 
» collectif, à la puissance d'intuition que (es 
* grandes insurrections développent dans (es muU 
» titudes 9 de résoudre le problème (politique), et 
» d'élever l'édifice à l'abri duquel les générations 
9 trouveront pendant plusieurs siècles un repos 

9 tranquille et fécond La révélation du secret de 

» l'époque ne peut descendre que du rayonnement de 
» l'esprit humain élevé à la plus haute puissance 
» par le spectacle d'un peuple de croyants; que 
» d'une contemplation de la nature humaine excitée au 
» développement extraordinaire et concordant dé 
» toutes ses facultés Les grands événements été- 

• vent les individus à une grandeur gigantesque 
» (ingigantiscono gli individui), et Yembrassement d'un 

• homme du peuple, racheté par le sacrifice intrépide- 
» ment affronté, te cri d'une multitude réunie en un 
» enthousiasme d'affection , révéleront plus au 
» philosophe politique , — en ce qui regarde les 
» croyances et les capacités d'un peuple, — que dix ans 
» d'étude au sein du morne repos d'un cabinet. » 

De pareilles billevesées ne se discutent pas. Mais , — 
convenez-en , — ne sied-il pas bien de s'annoncer avec 

1 Italia del Popolo, n° d'octobre 1ft49. 
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grand fracas comme possédant une série de systèmes aussi 
neufs qu'infaillibles pour rénover la face politique du 
monde, puis d'aboutir ensuite tout simplement à dire: 
Moi, je ne connais pas le premier mot de tout cela ; adres- 
sez-vous au sens collectif des quelques milliers d'indi- 
vidus qui viendront de faire une révolution ; écoutez le 
cri de la multitude soulevée (et on sait qu'en pareil cas 
les multitudes sont dans l'usage de ne pousser absolument 
qu'un seul cri) ; observez le rayonnement des esprits % 
allez embrasser le premier barricadeur venu , récemment 
racheté par le sacrifice , et vous saurez le secret de 

Vipoque. 

Puis ces folies n'ont pas môme le mérite de la nou- 
veauté; M. Mazzini n'est qu'un plagiaire. Il n'est per- 
sonne de nous, en effet, qui ne se rappelle qu'après le 
24 février 1848, plusieurs des directeurs de révolution 
dans l'embarras cherchaient à s'en tirer en imitant le 
grand Condé lançant son bâton de commandement dans 
les retranchements d'une redoute ennemie , — et jetaient, 
eux, le mot d'ordre de la réorganisation sociale sur la 
place publique, — au milieu de la foule ameutée,— 
criant ensuite : Allez le chercher là ! 

Reste la contradiction de M. Mazzini par lui-même , 
et , — nous l'avons déjà dit , — elle manque rarement. 
Vous venez de l'entendre déclarer qu'il appartient 
exclusivement au. sens collectif des masses en insurrec- 
tion, au cri de la multitude , au rayonnement , etc., 
de résoudre le problème d'un nouvel ordre de choses; eh 
bien ! le voici maintenant qui se réfute on ne peut plus 
victorieusement. « Il appartient t dit-il, à vous, qui 



ii. 
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•vez reçu de l'éducation, à vous qui, — par faveur 

l'intelligence , de fortune ou d'exil (M. Mazzini n'ou- 

V^lie jamais de réserver sa part), avez pu examiner libre- 

*neut dans V étude du passé ( iM. Mazzini disait tout à 

l'heure qu'en pareil cas l'étude du cabinet ne signifie 

absolument rien) , dans les indices du présent , dans les 

instincts et les pressentiments de votre cœur, les facultés 

' et les tendances de la natiou, — de les discuter entre 

* vous > avant i 'insurrection % de les enseigner dès à 

* présent, afin que les masses, quand le jour sera 
** venu* puissent les examiner et les juger sur-le-champ. 
** (L'initiative ne doit donc plus appartenir à leur sens 
*» collectif, etc. ? ) Le travail que vous pouvez faire au- 
*> Jourd'hui pacifiquement, avec un jugement rassis et 

» impartial, deviendra plein d'erreurs, de rancunes 
» et de' discordes civites 9 si vous attendez pour Uni- 
» tier vous-même et y faire intervenir les multitudes, 
» ies premiers temps de l'insurrection, (a première 
» fermentation des passions, lorsque chaque mou- 
» vement est nécessairement violent \ et que chaque 
» pensée est empreinte de réaction. (Et tout à l'heure, 
•> au contraire, tes premiers temps de l'insurrection 
• offraient un spectacle sublime, attendrissant, gigan- 
» tesque; ies esprits rayonnaient , les multitudes 
» s'embrassaient dans un saint enthousiasme d'union et de 
» tendresse , etc. 1) Dieu vous a donné l'intelligence pour 
» que vous indiquiez au peuple qui, affranchi de la 
» servitude et de la misère , ne peut pas par lui-même 
m tes chercher, les voies du vrai, et non pour que, le traî- 
» nant soudainement des ténèbres à la lumière éblouis- 
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» santé, vous vous contentiez de lui dire : Maintenant 
» va et guide-toi comme tu pourras *. » Avouez 
qu'il est impossible de tourner avec plus de grâce , plus 
d'abandon, du blanc au noir. 

Ce n'est pas tout; dans un autre endroit M. Mazzini s'é- 
crie : Commençons par faire des révolutions , en d'autres 
termes , par tout bouleverser , tout renverser , a Dieu 
nous inspirera ensuite les voies de V avenir *. » Il 
ne s'agit donc plus maintenant ni du sens collectif fan 
masses révolutionnaires , ni des gens d'éducation , 
d'exil , etc. ; il faudrait tout bonnement s'en remettre à 
la grâce de Dieu ! 

Que si on nous demande ce que veut en définitive 
M. Mazzini , nous répondrons que c'est là une curiosité 
dont il faut bien se garder vis-à-vis d'un génie toujours si 
sûr de soq fait. 



V. 



Nous venons de savoir , — c'est-à-dire de ne pas sa- 
voir, — comment un gouvernement nouveau doit s'établir 
après une révolution. Nous allons apprendre, — c'est-à- 
dire ne pas apprendre , — car avec M. Mazzini on n'ob- 

• ... 

tient jamais que du négatif, — quelle forme doit avoir 
ce gouvernement. 

M. Mazzini proclame « qu'après une' insurrection vic- 
» torieuse , tout ce qui regarde les bases de l'existence 



1 Prose di Mazzini, p. 281. 

2 VItalia del Popolo, n° d'octobre I84y. 
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» d'une nation , son pacte fondamental , ta faix ou 
» ta guerre , en un mot tout ce qui dépasse 4a sphère 
» de V administration ordinaire, ne doit pas se déci- 
» der par des représentants ou des dictateurs , mais seule- 
» ment par le peuple convoqué en assemblées pri- 
» maires 1 . » 

Le peuple assemblé discutant sa Constitution, les ques- 
tions de guerre, les traités de paix , les relations diploma- 
tiques , etc. , etc. , c'est tout uniment le gouvernement 
direct du peuple, idée admirable sans doute. Mais ici 
encore, M. Mazzini n'a fait que plagier. En effet, si nous 
ne nous trompons, le gouvernement direct du peuple 
avait déjà été inventé, vers 1849, par un M. Ritting- 
hausen, puis commenté et recommenté par une foule 
d'autres. M. Mazzini ne vient qu'en cinquantième tout au 
plus ; seulement il est facile de concevoir qu'il n'ait pas pu 
passer à côté d'une idée aussi sensée, aussi pratique sur- 
tout, sans chercher à se l'approprier. 

Il a senti cependant que ce n'était pas encore suffisam- 
ment sensé et pratique, et après avoir réservé, — comme 
on vient de le voir, — en dehors du peuple, — la sphère 
de l'administration ordinaire , il s'est empressé de 
revenir sur cette impardonnable erreur , et de déclarer 
que « partout on devra laisser la plus grande partie 
» de l'administration gui sera possible au gouverne- 
» ment direct du peuple. » (Manifeste du Comité Ita- 
lien, 30 septembre 1851.) Très-bien; avec ce complément 
du peuple directement chargé de presque tous les détails 

1 Democrazia itùliana, p. 8. 
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d'administration , on peut dire que l'idéal de la perfection 
gouvernementale est complètement atteint. 

Maintenant devait nécessairement venir le tour de la 
contradiction. Ailleurs M. Mazzini a déclaré ce qui suit : 
« Le monde a soif aujourd'hui, quoiqu'on dise, d'au- 
» tobité. Bien loin de tendre, comme beaucoup le croient 
» ou feignent de le croire , au désordre ou à tanar- 
b chie , la démocratie , — de même que le monde dont 
» elle est à notre époque l'esprit et Faction , — tend à 
» l'unité 1 .» N'est-il pas vrai que pour éviter le dés- 
ordre et l'anarchie, pour asseoir inébranlablement 
l'autorité et l'unité , on ne saurait imaginer un plus 
infaillible moyen que d'instituer le. peuple directement 
gouvernant et^administrant ? 

Mais voici bien une autre espèce de gouvernement, qui 
ne ressemble à rien de ce qui est xi-dessus, ni même à 
rien de ce que l'on avait connu jusqu'à ce jour : « Au 
» moment de l'insurrection, sera gouvernement la ville 
» qui se lèvera pour exterminer nos ennemis; seront 
» gouvernement les forêts, d'où les hommes de la na- 
» tion sortiront pour tailler en pièces une armée d'étran- 
» gers; les rochers, qui tomberont sur les bataillons as - 
» saillants ou fuyants; les plaines, qui s'inonderont pour 
» noyer des milliers d'étrangers a . » Cette fois, par exem- 
ple , personne ne s'avisera de contester à M. Mazzini la 
gloire d'invention complète ; oui , il peut à bon droit se 
vanter d'être le premier qui ail imaginé le gouvernement 

1 Vltalia âel Popolo, n° de mars J8:>0. 
- Democrazta ifaliana, p. 22. 
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d'un quartier de rocher , le gouvernement d'une forêt, le 
gouvernement des plaines couvertes d'eau, etc. 

Gioberti : « La prédilection des mazziniens pour l'i- 
» gnorance, la médiocrité, on pourrait même dire la nul- 
» lité politique, provient , — non pas tant de l'amour 
» qu'ils se portent à eux-mêmes , très-riches en néga- 
» tions de ce genre, et d'un sentiment d'envie à l'égard 
9 de tout homme dominant par une supériorité de raison 
» et d'intelligence , — que de l'antagonisme inconciliable 
» qui existe entre ces deux dernières qualités et leurs 
» doctrines à eux. En effet, le propre de la science est de 

* saisir la réalité , comme le propre de l'esprit est de s'é- 
» prendre pour elle ; et la première n'accepte pas tes 

• abstractions vides, de même que le second dédaigne 
» tes vaines et folles divagations de l'empirisme*.» 



VI. 



Après avoir découvert des choses si miraculeusement bel- 
lç3 en politique, on conçoit que M. Mazzini se couche sur ses 
lauriers et jette un regard ineffablement contempteur sur les 
misérables conceptions des précédentes époques. Aussi sa 
modestie habituelle ne s'en fait pas faute. Tous les gou- 
vernements européens, anciens et modernes, essuient tour 
à tour le feu de ses accablants dédains. Il emploie pour 
les foudroyer, les pulvériser, les mortiers à la Paixhans 
de ses plus ronflantes périodes et ses mots du plus gros 

1 Binnovamento , vol. i, p. m. 
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calibre. Nous nous bornerons à citer la façon dont il traite 
notre pauvre France. La vieille monarchie et l'empire de 
Napoléon I er sont impitoyablement honnis, conspués, cela 
va sans dire. La restauration , « assemblage de jésuitisme 
et de despotisme. » — L'opposition libérale de quinze 
ans « ne fit qu'ajouter un degré de corruption de 

K pius à la corruption de V empire Les prétendus 

» grands hommes qui la guidaient n'étaient pas des 
» apôtres, des pontifes d'une foi (comme le grand 
» prophète Mazzini, par exemple). Ils combattaient sans 
» savoir pourquoi , et ils ont enseigné à la France l'hypo- 
» crisie libérale, le matérialisme des intérêts, la défiance 
» de toute autorité, bonne ou mauvaise 1 . » Le règne de 
Louis-Philippe et de la bourgeoisie « offrit le honteux 
» spectacle d'esprits naguère renommés , qui avaient par- 
» lagé , admiré les batailles de la liberté , se vendant, 
» comme au marché , prostituant leur plume et leur 
» âme. » Les chefs de l'opposition, « entraînés par l'exem- 
» pie , séduits par V éducation matérialiste du dix- 
» huitième siècle , employèrent pour vaincre l'ennemi 
» les armes ennemies , — la négation, ia défiance , le 
» bien-être matériel*. » Pas n'est besoin d'ajouter que 
notre gouvernement actuel et son chef subissent une large 
part des injures de M. Mazzini; c'est un honneur qui ne 
pouvait pas leur manquer. Il est tout simple d'ailleurs que 
Napoléon III , — l'homme de la réalité et de la prati- 
que par-dessus tout , — soit en butte aux attaques d'un 

1 Democrazia italiana, p. 200. 

2 Ibid., p. 201. 
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véritable pendant du chevalier Astolphe des contes de fées, 
— d'un sublime novateur dont la raison est restée bien et 
hermétiquement enfermée dans une bouteille , sur un des 
casiers de la lune. 

Vous pensez peut-être que les anciens et nouveaux ré- 
volutionnaires , les démocrates , les sectes socialistes de 
France , dont le grand démagogue italien a jadis pendant 
si longtemps mendié le concours et l'appui, trouvent du 
moins grâce devant ses yeux. Détrompez-vous; est-ce 
qu'il peut exister quelque part d'autre véritable apôtre, 
d'autre véritable prophète de l'avenir que M. Mazzini? 
Autant vaudrait demander s'il peut y avoir deux soleils. 

A la première révolution d'abord , aux géants monta- 
gnards de 93 : « J'ai toujours eu la conviction profonde , 
» dit M. Mazzini, que le règne de la terreur en France 
» fut l'effet dfune lâche crainte (spavento codardo) chez 
» ceux qui organisèrent un pareil système. Ils tuaient 
» parce qu'ils a.v aient peur d'être tués ; et ils ont 
» perdu ta révolution â . » Ainsi ces prétendus géants 
n'étaient que des tâches , des gâteurs de révolution. — 
Voilà leur lot. 

Passons à la révolution de février 1848 : « La républi- 
» que fut alors proclamée, mais la corruption était trop 
9 profonde, et il ne suffisait pas de i' entlwusiasme 
n d'un jour pour la guérir. La France républicaine , 
» — comme dix-huit ans auparavant la France monar- 
» chique , — trahit l'Europe et la pensée de vie collective 
» qui avait soulevé celle-ci. Les hommes qui dirigeaient 

1 Democrazia italiana, p. 225. 
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» la nation à cette époque renièrent te principe d'oii 
» ils étaient sortis. Ils signèrent un manifeste athée de 
» politique internationale, consacrant le divorce entre le 
» droit et le fait , etc. , etc. 4 . » Tel est le compliment de 
M. Mazzini à l'adresse de la révolution de février et de ses 
directeurs. Il est vrai qu'un autre démocrate italien, Gue- 
razzi, est encore plus brutal à ce même sujet: a Je ne 
» parle pas, dit-il, des hommes du gouvernement provi- 
» soire de France en 1868, parce que j'aurais peur que 
» mon encre noire ne devint rouge de honte sur te 
» papier 2 . » 

Au tour maintenant de la moderne démocratie et des 
sectes socialistes françaises. 

Voici pour la première:» La démocratie française» 
» éparpillée en cent écoles diverses, sans bannière com- 
» mune , sans chefs reconnus , intolérante , soupçon- 
» neuse, dissolvante, bavarde (garritrice), etc. *. a 
Ce dernier reprocho est dur sans doute venant d'an par- 
leur aussi remarquablement sobre que Test M. Mazzini. 

Voici pour les secondes : « On vit naître (sous le règne 
» de Louis-Philippe) les hérésies intolérantes d'une re- 

» li{jion sociale, les sectes des socialistes La grande 

» pensée sociale européenne a dégénéré entre les mains 
» des hommes de système (les divers chefs d'école) en 
» un socialisme bâtard, matérialiste, irréalisable, 

» égoïste, corrupteur Les socialistes français ont 

» faussé l'ordre des deux termes du problème , ils ont 

1 Democrazia italiana, p. 201. 

2 Apologia. 

1 Democrazia italiana, p. 208. 
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» proposé comme but ce qui n'était qu'un moyen , et ils 
» ont ainsi substitué un nouvel égoïsme à l'an- 

» cien i » — « Des chefs le culte de l'utilité maté- 

» rielle est descendu aux inférieurs, à la plèbe du parti , 
» exagérée, intolérante, ivre de vengeance, exclu- 
» sive. Ils ont continué au nom de la république 
» rouge l'œuvre dissolvante et corruptrice de Louis- 
» Philippe 2 . » Telles sont les appréciations quant à l'en- 
semble; les différentes sectes en particulier ne sont pas 
moins rudement traitées. 
« Le communisme français est un rêve barbare , 

» absurde et immoral L'établissement d'un sys- 

» tème de récompenses arithmétiquement égales (ceci 

* s'adresse au Luxembourg de 1848) équivaudrait à ne 
» tenir aucun compte du mérite moral de chaque ou* 

9 vrier Les fouriéristes n'ont pas imaginé de plus 

» haute mission que de s'annoncer comme devant faire 

* ta cuisine de Vhumanité l . M. Proudhon est lu 
■ Méphistophélès de la démocratie... Bien qu'au 
» fond antisocialiste, il a réuni en lui toutes les phases 
» deV orgie du socialisme français.*., il a renié dix 
» fois sa propre doctrine , il a inauguré l'ironie comme 

* reine du monde, et il n'a abouti en définitive qu'à 
» créer le vide *. » N'est-il pas curieux de voir M. Mazzini 
traiter si arrogamment ses ci-devant bons amis et alliés , 
plus curieux encore de l'entendre leur reprocher de ne 



1 Democrazia italiana, p. 201, 208, 

2 Ibld., p. 203. 

3 Ibid., p. 23?. 

4 Ibid., p. 224 et 302. * 
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savoir imaginer que des systèmes faux, absurdes , im- 
puissants, irréalisables , VIDES surtout! Ne serait-ca 
pas le cas de conduire tout simplement ce grand critiqu 
devant un miroir? 



VIL 



L'affranchissement de l'Italie de toute domination étran- 
gère, et la réunion fédéralive des divers États qui la com- 
posent, est une pensée qui s'est reproduite par delà les 
monts depuis Dante jusqu'à Alfieri. Nous ne préten- 
dons nullement discuter ni combattre une pareille pensée; 
nous nous contenterons de dire, — ce qui d'ailleurs est 
suffisamment démontré par l'expérience et admis par tous 
les esprits sensés en Italie, — que la réalisation de ce vœu 
est entourée de grandes difficultés : d'abord , comme le 
fait observer Bianchi Giovini , parce que dès 576 la pénin- 
sule italique a cessé d'être unie et a été partagée en plu- 
sieurs États variant de forme ; en second lieu , parce que 
dans ces contrées plus que partout ailleurs peut-être , ré- 
gnent les idées de municipalisme, les traditions provincia- 
les , les divisions , les jalousies d'État à État, de ville à 
ville, etc. C'est sans doute ce qui faisait dire à Machiavel : 
« Quand vous me parlez de l'union des Italiens , vous me 
faites rire 1 . » 

Encore une fois, nous ne prétendons point condamner 
un pareil vœu de la part du patriotisme italien ; en admet- 
tant même que ce ne fût qu'un rêve, tout au moins serait- 

1 Lettere famigliari , p. 33. 



JUGÉ PAR LUI-MÊME ET PAR LES SIENS. 45 

il généreux. M. Mazzini a voulu, lui aussi , s'emparer de 
cette idée nationale; on peut deviner tout d'abord ce 
qu'il en a fait. Ne sait-on pas que cet homme gâte tout 
ce qu'il touche ? 

Raisonnant avec sa pénétration, sa logique ordinaires, 
M. Mazzini s'est dit : Il y a ici une extrême difficulté ; eh 
bien , pour en sortir plus aisément , il ne s'agit que d'y 
ajouter une foule d'impossibilités. 

Et il a commencé par déclarer qu'il rejetait absolument 
Yunion, et il a créé un mot tout exprès pour exprimer 
ce qu'il voulait , c'estYunification {unificazione) ; — 
néologisme tout à fait dénué de sens , attendu que les 
diverses parties d'une nation ne sauraient se fondre comme 
des parcelles de métaux mis en fusion, — première im- 
possibilité. Puis il a soutenu que Y unification devait 
être accompagnée , — comme condition sine qua non , 
— de l'établissement d'une république une et indivisible 
en Italie , — le pays notoirement le plus antirépublicain 
du monde, — plus, d'une rénovation sociale, — seconde 
et troisième impossibilités. Puis il a ajouté une autre con- 
dition également absolue , celle de l'abjuration de la reli- 
gion catholique dans la Péninsule, et de l'adoption de nous 
ne savons quelle nouvelle religion humanitaire et fantas- 
tique de sa composition , — quatrième impossibilité. Puis, 
comme si ce n'était pas assez de toutes ces impossibilités, 
il a tenu à en imaginer encore une plus colossale que tou- 
tes les autres , celle de Y affranchissement de l'Europe 
entière. M. Mazzini a proclamé que l'Italie ne pourrait pas 
se considérer comme réellement unifiée , qu'il n'y aurait 
absolument rien de fait , tant qu'il resterait quelque part 
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un peuple esclave. M. Mazzini est tellement avancé, 
qu'il en est encore à parler des esclaves, des tyrannies 
et des tyrans, etc. Pauvre M. Mazzini! 

Écoutons ses compatriotes sur cette mirifique invention 
de Yunificalion. 

Gualtekio : « Il (Mazzini) réduisait sa politique ita- 
» lienne au grand rêve d'une seule et indivisible repu- 
» blique, idée absurde de toutes les sectes qui ont agité 
» la Péninsule '. » 

Gioberti : « Je considère l'unité de l'Italie comme 
» une chimère, nous devons nous contenter de l'union 2 . » 

Bianchi-Giovini : a Une seule idée vous préoccupe 
» (ceci s'adresse à M. Mazzini) : — l'unité de l'Italie; 
» mais, bon Dieul comment cette idée-là est-elle déve~ 
» loppéc , elle aussi ! Une unité mystique où — au possi- 
» ble se substitue l'imaginaire; — où les théories abstraites 
» prennent la place du positif; — où l'on ne tient aucun 
» compte de ce qu'ont établi le temps, l'habitude, la tra- 
» dition de huit siècles et le droit existant; — ou, d'un 
» coup de baguette magique, on prétend faire table rase 
» de tout, et changer en un jour la tête et' le cœur de 
» 24 millions d'habitants, et détruire les préjugés, ou, si 
» vous le voulez, les convictions, les intérêts enracinés en 
» eux depuis si longtemps. » 

Et plus loin : « Vous voulez être unis, nous dit M. Maz- 
» zini, et les intérêts dynastiques vous tiennent divisés; 
» eh bien! commencez par renverser les trônes de vos 

1 Gli ultimi rivolgimenti , p. G40. 

2 Séance du parlement piémontais, 10 février I8'iï). 
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» souverains, faites table rase, et vous serez unis. Ou, — 
s en d'autres termes, — commencez la guerre civile entre 
» vous, et quand celle-là sera terminée, vous irez cora- 
» battre les Autrichiens *. » 

VIIL 

Une autre question qui occupe une très-large place 
dans les magnifiques plans de la politique de {'avenir, 
c'est celle de l'initiative. Expliquons ce que le grand 
réorganisateur entend par ce mot Quand l'Europe se sou- 
lèvera tout entière, — et elle doit se soulever parce que. . . 
M. Mazzini l'a décrété ainsi , — quelle est la nation qui , 
la première , aura la gloire de briser les réverbères, de 
faire des barricades, d'inaugurer le règne de l'anarchie et 
de la misère, etc. , etc. ? — On comprend que cette ques- 
tion a une très-grave importance, et que l'échéance d'une 
pareille gloire vaut bien la peine d'être pesée, discutée 
mûrement 

En vain fera-t-on observer peut-être que l'Europe ne 
semble pas le moins du monde disposée à vouloir goûter 
derechef les félicités et les prospérités révolutionnaires 
auxquelles elle échappe à peine; que, par conséquent, 
Yinitiative dont il s'agit ressemble assez à certaine peau 
d'ours proverbiale. Une semblable objection est trop futile 
pour que la politique de Vavenir s'abaisse à y faire 
attention. 

Ajourons que la question de l'initiative est complexe, 

1 Mazzini e le sue utopie, p. jg et 90. 
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attendu qu'outre la gloire d'inaugurer l'ère des boule- 
versements, elle implique encore celle d'en être domina- 
trice et maîtresse, une fois qu'ils seront accomplis partout, 
en d'autres termes, celle de s'asseoir sur le trône du chaos 
universel, — espèce de royauté déjà décrite par Milton. 
M. Mazzini n'hésite pas à proclamer que l'initiative sus- 
mentionnée, avec ses conséquences médiates et ultérieures, 
appartient à l'Italie. Bien entendu , cependant , qu'il pré- 
sente la. question sous une forme à la fois plus fantastique 
et plus flatteuse. Il déclare qu'à l'Italie appartient l'hon- 
neur d'affranchir le monde et de marcher ensuite à la 
tête des nations régénérées. Cette idée de l'Italie maî- 
tresse future de l'univers, fait sans aucun doute sourire de 
pitié quiconque, dans la Péninsule, est doué du plus sim- 
ple bon sens ; mais une pareille flatterie, bien que gros- 
sière, — ou plutôt parce que grossière, — doit chatouiller 
agréablement l'oreille des masses. Aussi M. Mazzini ne se 
fait pas faute de la répéter à chaque instant et sous toutes 
les formes. Il va sans dire que, nonobstant, M. Mazzini se 
met souvent en grands frais d'indignation contre les vils 
courtisans. Il y a, en effet, une très-grande différence 
entre aduler les princes pour en obtenir des faveurs et des 
distinctions, et brûler une nauséabonde poix-résine aux 
pieds du peuple souverain pour gagner des triumvirats. 
Gomme aussi, d'autre part, M. Mazzini n'a garde de ne 
pas célébrer en toute occasion son indomptable indépen- 
dance, et de stigmatiser en même temps le servilisme 
de ses adversaires politiques, les constitutionnels ou mo- 
dérés en Italie. Le fait est qu'il n'y a aucune ressemblance : 
l'un caresse obséquieusement, follement, les vanités et les 
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passions populaires, les autres font entendre à la nation nn 
langage digne et sévère. Écoutons par exemple l'histo- 
rien Farini , un des écrivains du parti constitutionnel : 
« Je pense , dit-il , que notre Italie a plus besoin aujour- 
» d'hui d'admonitions et de réprimandes que de panégy- 
» riques et de caresses Nos places publiques sont de- 

• venues des espèces de cours où se marchande la faveur 
» populaire , qui coûte plus d'adulations et de bassesses 
» que les faveurs royales. » Et Farini reproche avec une 
énergie pittoresquement expressive à M. Mazzini et con- 
sorts d'avoir rendu les cités italienne» fumantes d'or- 
gueil ( le nostre cita fumanti d'orgoglio 4 ). 

Voici maintenant les invincibles raisons pour lesquelles 
l'Italie est appelée à affranchir, à dominer, — un jour 
qui n'est pas éloigné , — l'Europe entière, sinon les deux 
hémisphères : d'abord , parce que M. Mazzini a inventé 
les deux mots merveilleux , thaumaturgiques : Dio E 
IL Popolo (nous retombons toujours dans le même re- 
frain), et que ces deux mots doivent infailliblement « se 

• lever, dans une belle et sainte harmonie , pour 
» diriger les destinées des nations \ » 

En second lieu , parce que a deux grandes époques do- 
» minent l'histoire de la civilisation progressive de l'Eu- 
» rope, et, en tête de ces deux époques, apparaît comme 
» initiatrice l'Italie, la seule terre pour laquelle le tom- 
» beau soit devenu berceau d'une plus splendide 
» résurrection (ceci ne rappelle- t-il pas le beau temps 

1 Préface du livre intitulé Lo Stato Romano. 

2 Lettera a PU) Nono, septembre 1847. 
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»des vieux concetti italiens?). A h première époque» 
» pendant laquelle se développa l'idée de liberté, l'ÏTA- 

• lie de l'Empire prépara le triomphe avec la puissance 

• des conquêtes. A la seconde, qui vit s'élaborer l'idée 
» à 'égalité , I'Itàlie des Papes aplanit le terrain avec la 
» parole de l'autorité. Une troisième époque se lève 
«aujourd'hui sur l'Europe, l'époque de l'association; 
» I'Italie du Peuple , du peuple associé en un pacte 
» d'amour, pacte fraternel formé entre citoyens libres, 
» égaux, en sera, par vertu d'exemple, initiatrice et 
» maîtresse. De Rome , de la cité éternelle, sortit le fiât 
» de r Empire; de Rome s'élança l'apostolat des papes; de 
» Rome se répandra, — quoiqu'on puisse faire pour râpe- 
» tisser les immenses destinées italiennes , — la pa- 
» rôle de la fraternité universelle et de la concorde dans 
» les œuvres des nations; Rome, par une loi de la Provi- 
» dence, chef du monde S » etc., etc. 

N'est-il pas vrai que Ton croit rêver quand on entend 
un homme, — et qui plus est, remarquez- le bien, un 
homme soi-disant sérieux , — prétendant asseoir les ba- 
ses de la suprématie future d'une nation sur d'aussi inin- 
telligibles fadaises? Est-il possible d'imaginer une série 
de raisonnements plus hétéroclites? Et cependant M. Maz- 
zini est si triomphant de l'avoir trouvée qu'il les répète à 
tout propos et même hors de tout propos. Il n'est pas une 
de ses élucubrations dans laquelle on ne voie reparaître la 
formule : « Après Y Italie des Empereurs , après Vlta- 
» lie des Papes , viendra Yimmense spectacle de 17- 

1 Prose, p. 386. 
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» tatie du Peuple. » C'est aussi inévitable , aussi 
chronique que la fameuse devise : Dio E il Popolo. 
Noos sommes pourtant obligé de vous le dire , monsieur 
Mazzini, prétendre ainsi prédire l'avenir d'une nation 
d'après son passé, c'est tout simplement faire le métier de 
diseur de bonne aventure politique, en se servant de l'ordre 
chronologique au lieu de baguette divinatoire, de l'histoire 
en guise de jen de cartes. 

Il est vrai qu'il y a encore d'autres raisons , — mais 
toujours du même ordre et de la même force , — pour 
rendre inévitable la domination future de l'Italie sur l'Eu- 
rope. « Je crois, dit M. Mazzihi, en une troisième niani- 
» festation de la pensée italienne, je crois qu'un autre 
» MONDE EUROPÉEN doit sortir de la Cité éternelle qui 
» eut te Capitoie et qui a te Vatican '. » Ainsi, voilà 
deux monuments de pierre transformés en infaillibles ga- 
rants de suprématie politique. Que dire maintenant de 
M. Mazzini , négateur superbe et intraitable de toutes les 
bases sur lesquelles se sont appuyés jusqu'à ce jour l'or- 
dre, les gouvernements, les sociétés; négateur de toutes 
les croyances religieuses de dix-huit siècles, et qui s'en 
vient proclamer hautement sa foi à d'antiques bâtisses , à 
de vieilles colonnades? 

Singulier esprit fort, on en conviendra, remplaçant ce 
qu'il appelle la superstition religieuse par une superstition 
de maçonnerie ! 

Au surplus , cette idée de l'Italie maîtresse de l'Europe , 
— en vertu des anciens empereurs, des anciens papes, du 

1 Lettera a Pio Nono. 
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Capitolc, du Vatican, etc., n'est pas neuve chez H. Maz- 
zini. Dès 1831, il écrivait dans une lettre à Charles-Albert : 
« Nous sommes de ce peuple que Bonaparte refusait de 
» réunir en corps de nation, parce qu'il craignait qo'il 

» NE CONQUIT LA FRANCE ET L'EUROPE. » (Siamo di 

quel popoio, cite Bonaparte ricusava di unire, 
poichb io temeva conquistatore di Francia e d'Eu- 
ropa 1 .) 

En lançant celte phrase vraiment incroyable, M. Mazzini 
s'imaginait sans aucun doute produire un effet foudroyant, 
et pourtant, hélas! en homme toujours avancé et pro- 
gressif qu'il est, il allait tout uniment à un pas au delà 
du sublime, — et vous savez ce qu'on y rencontre. 

Venons à présent à l'inévitable chapitre des contradic- 
tions sur cette si grave et si importante question de l'ini- 
tiative, et cette fois il est assez amplement fourni. Et 
d'abord M. Mazzini déclare dans une proclamation au peu- 
ple romain (7 mai 1849) que « Y histoire ne se copie 
jamais elie-méme, » ce qui est un démenti net et for- 
mel de toutes les prétendues déductions historiques énu- 
mérées ci-dessus. Mais ce n'est pas assez; vous venez 
d'entendre M. Mazzini proclamer que l'Italie sera néces- 
sairement, inévitablement, la nation initiatrice; voici le 
contraire : a Dans aucun peuple ne vit éternellement la 
» puissance Ôl initiative 2 . » Plus loin , il s'agit d'une 
o initiative européenne existant aujourd'hui dans Pal- 
» liance des peuples qui ont besoin de se refaire une na- 



1 Prose y p. 34. 

2 Democrazia italiana , p. 211. 
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t tionalité * » . Plus loin , V initiative revient à l'Italie : 
« Elle resplendit dans vos âmes, ô Italiens! la conscience 
» de la puissance initiatrice que Dieu décrétait à votre 
• patrie *. » Et cela, par la raison « que les intelligences 
t italiennes possèdent une tendance naturelle et continue 
» à harmoniser, ce qu'on appelle synthèse et analyse 
» (toujours l'inévitable synthèse), la théorie et la prati- 
» que , et qu'on devrait plutôt appeler le ciel et (a 
9 terre 3 ! » — La synthèse, le ciei > l'analyse, la 
terre ! voilà certes une définition dont aucun traité de 
dialectique ne s'était avisé jusqu'à ce jour. Plus loin, nous 
retournons à Yinitiative européenne, et cette fois elle 
n'appartient plus « à l'alliance des peuples ayant besoin 
de se faire une nationalité, » mais « au premier 
» peuple, quel qu'il soit, qui voudra s'insurger, non 
t pas au nom d'un intérêt local, mais au nom d'un prin- 
» cipe européen. Et si la France est ce peuple, que Dieu 
» et l'humanité bénissent la France 4 ! » Plus loin , nous 
retombons dans la négation, et la France, que M. Maz- 
zini voulait bien admettre tout à l'heure comme initia- 
trice, est à présent formellement exclue et avec elle tous 
les autres peuples, aussi naguère admis : « Depuis 1814, 
il n'y a plus aucun peuple initiateur 6 . » Plus loin , 
reparaît Yinitiative individuelle et collective de chaque 
nation : « Vinitiative a progressé de peuple en peuple 



1 Democrazia italiana , p. 212. 

2 Ibid., p. 215. 

3 Ibid., p. 222. 

4 Ibid., p. 254. 

5 Ibid., p. 260. 



5. 
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» comme le soleil de degré en degré , consacrant tour à 
» tour tes nations pour l'alliance fraternelle à venir, et 
» démontrant que l'humanité est un tout dont les peuples 
» sont autant de membres ayant chacun une mission spé- 
» ciale à remplir 4 . «Plus loin, Aous retombons dans la néga- 
tion : « V initiative aujourd'hui n'est inféodée à pér- 
ît sonne; elle appartient au plus dévoué, à celui qui agira 
» pour tous 2 . » Plus loin, la France est derechef et défi- 
nitivement exclue de toute prétention initiatrice : & La 
» France ne guide pas; elle n'est qu'une partie de l'Eu- 
» rope, un simple anneau de la chaîne '. » Et voici pour- 
quoi M. Mazzini la met sans rémission hors du concours 
initiateur : « L'esprit français crée peu et s'assimile beau- 
» coup; manufacturier par excellence, il reçoit lesma- 
» tières premières d'autre part. Vif, souple , actif, plein 
» de confiance en iui-méme (on aime à voir M. Mazzini 
» se posant en professeur de modestie), tendant par sa 
» nature au monopole, et aidé par une langue facile, claire, 
» possédant toutes les qualités à l'aide desquelles l'esprit 
» français s'empare d'idées trouvées mais trop souvent 
» oubliées ailleurs (aurait-il par hasard réussi à voler une 
o idée à M. Mazzini? ce serait bien fort de sa part); et 
» après les avoir travaillées, ornées, faites siennes, il les 
» lance dans la circulation , » etc. *. Assurément Y esprit 
français accusé par M. Mazzini d'être quasi-impuis- 
sant à créer, de se traîner dans l'ornière des pla- 



2 



1 Democrazia italiana, p. 264. 

Ibid. y p. 266. 
1 Ibid.y p. 28G. 
4 Ibid.y p. 281. 
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*)iats , etc. , ne peut que se courber humblement sous de 
pareilles inculpations, surtout venant de la part d'un génie 
si incontestablement fécond, créateur et original! — 
témoin tout ce qui précède. 

■ 

Ajoutons toutefois que M. Mazzini veut bien encore ne 
pas désespérer tout à fait de la France, parce que « c'est 
» la terre qui a vu mourir Jeanne d'Arc, et où ont écrit 
» Lamennais et George Sand '. » Nous prenons acte 
de la déclaration, tout en nous permettant de trouver 
quelque peu étrange ce rapprochement entre la vierge 
d'Orléans, l'abbé de Lamennais et madame Sand. 

Pour revenir à notre sujet, nous sommes étonné que 
tout à l'heure, — pendant qu'il était en veine, — M. Maz- 
zini n'ait pas aussi reproché à Y esprit français de se 
noyer dans (es contradictions. Certes, avec les nom- 
breuses citations que nous avons reproduites plus haut 
touchant Yinitiative, il aurait pu, ce nous semble, ap- 
puyer merveilleusement la leçon. 

Un dernier trait : au milieu de cette foule d'assertions 
si remarquablement concordantes qu'on a pu voir tout à 
l'heure, — > toujours en matière initiatrice, — M. Maz- 
zini se rend à lui-même ce témoignage assurément bien 
mérité : « Je puis être accusé de tout, hors d'inconsé- 
quence 3 ! » 

Cette creuse et vaine question (Yinitiative et de su- 
prématie a occupé aussi Gioberti qui , lui , exprime les 
deux idées par les mots de Primato italiano. Et ce qui 

1 Democraziaitaliana, p. 253. 

1 Jbld.,?. 263. 
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a vraiment lieu d'étonner de la part du célèbre écrivain, 
— ennemi d'ailleurs comme on l'a déjà vu des folles excen- 
tricités mazziniennes, — c'est qu'il est tombé lui-même, 
sur ce point, dans de semblables errements, si toutefois il 
ne les a dépassés. Voici une des causes qui, suivant lui, 
doivent assurer la domination future de l'Italie sur le reste 
de l'Europe : « Le second titre du Primalo italiano, 
» dit Gioberti, est dans la nature de la race. L'embryon, 
» ou le jaune de l'œuf, était appelé par les Latins vitellum, 
» mol de la même famille que celui de vitulus et qui se 
» lie avec l'emblème et avec le nom primitif de l'Italie, 
» laquelle fut appelée dans l'origine Vitellia, et eut pour 
» emblème le veau, le bœuf, le taureau. Les espèces qui 
» s'en rapprochent ou ses variétés naturelles symbolisent 
» en général l'énergie primitive et la vertu créatrice des 
» peuples japonais et blancs d'Orient et d'Occident, et en 
» particulier celle des Pélagiens , nobles rejetons de la fa- 
» mille bindo-germanique, et tronc principal des Hellènes 
» et des Italiens. L'Italie est la nation génératrice et pour 
» ainsi dire le vitellum ou embryon de l'Europe mo- 
» derne , et par conséquent la plus virile *. » 

1 Gioberti, Rinnovamento , vol. h, p. 453. Ce passage sem- 
blera peut-être tellement inouï que nous croyons devoir repro- 
duire le texte italien : « Il secondo litolo del Primato italiano è 
» la sckiatta. L'embritrofo o tuorlo delP uovo chiamavasi dai La- 
» tini vitellum , la quai voce cognata a quella di vitulus si col- 
» lega col Pemblema e col nome primitivo d'italia, che in ori- 
» ginc fu detta Vitellia ed ebbe per simbolo il vitello , il bue , il 
» toro. Le specie vicine e le sue varietà naturali idoleggiano in 
» génère Penergia .primitiva e la virtu créatrice dei popoli giape- 
» tici e bianchi di Oriente e di Occidente , e in particolare quella 
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Les ligues ci-dessus ne peuvent s'expliquer, suivant 
nous, que par un phénomène mental observé, dit-on, chez 
certains visiteurs d'établissements analogues à ceux de 
Bedlam et de Charenton, qui, au spectacle des extrava- 
gances des pensionnaires du lieu, ressentent momentané- 
ment les effets de la contagion cérébrale. De même, il faut 
croire que Gioberti , — en sondant les aberrations mazzi- 
niennes , — aura été saisi , lui aussi, d'un accès passager 
de vertige. Et c'est alors probablement qu'il aura écrit ce 
qu'on vient de lire. 



CHAPITRE III. 



M. MAZZINI GRAND RÉFORMATEUR RELIGIEUX. 



I. 



F. Gualterio a dit naguère de M. Mazzini et à propos 
de sa monotone devise : Dio e il Popolo : « Dio, par ce 
9 premier terme de la formule, il entendait exciter la foi 
» dans l'avenir, faisant, pour ainsi dire, complice et appui 
» de sa mission la volonté divine ; il semblait vouloir 
» prendre le ton d'un prophète, je dirais presque d'un 

» dei Pelasghi, nobilissimo campollo délia famiglia indo-ger- 
» mana, e tronco principale dei rami ellenici ed italici. L'Italia 
» è la nazione génératrice e quasi il vite Un m o embrione dell' 
» Europa moderna, e quindi la piw virile. » 
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» Mahomet '. » Ce que Gualterio exprimait sous une 
forme dubitative est bien une réalité. Qu'était-ce, — ainsi 
que nous Pavons déjà fait observer, — qu'était-ce pour la 
modestie de M. Mazzini que de se poser en réformateur 
politique et social du monde, s'il ne s'annonçait pas en 
même temps comme un révélateur envoyé d'en haut, voire 
comme quelque peu dieu? 

Et il s'est mis à plagier Mahomet, non-seulement dans 
ses allures, mais encore dans son Coran, en répétant à 
chaque instant : « Dieu est Dieu et l'humanité est son 
prophète (e i'umanità è suo profeta). » Seulement 
la formule ainsi variée n'offre plus aucun sens. C'est, du 
reste, l'effet que produit inévitablement M. Mazzini quand 
il touche à quoi que ce soit. 

Mais pour plagier complètement Mahomet, il fallait ap- 
porter quelque nouvelle religion, en d'autres termes, en 
inventer une. Et, — comme on a déjà pu s'en apercevoir, 
— l'invention n'est pas précisément la partie brillante du 
génie mazzinien. Il s'est donc contenté d'abord de nier la 
religion catholique, et même toutes les religions existan- 
tes 2 ; la négation est, en effet, chose plus facile et à la 

1 Gli ultimi rivolgimenti , p. 639. 

3 Suivant M. Mazzini , le protestantisme « est basé sur un 
» principe étroit (gr.etto) ; il entraîne l'abus de l'individualisme 

» et la négation de toute autorité Il se subdivise en mille 

» sectes toutes fondées sur les droits de la conscience indivi- 
» duelle, toutes acharnées à se faire la guerre entre elles, et 
» perpétuant V anarchie de croyances, véritable et seule source 
» de la discorde qui tourmente socialement et politiquement 
» V Europe. » (Apostolato, 1843.) 

Quant au catholicisme , le grand réformateur ne reconnaît pas 
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portée de tout le monde. Dans les publications de la Gio- 
vint Itaiia, commencées en 1833, M. Mazzinra ressassé 
tout le vieux répertoire des sarcasmes voilai riens contre le 
catholicisme, mais c'était du Voltaire mazzinisè, autre- 
ment dit, ayant perdu toute verve, toute finesse, tout mor- 
dant;— du Voltaire lourd, pâteux, boursouflé, noyé dans 
un entortillage de phrases creuses et sonores, — en un 
mot, — un Voltaire revenant au monde sous la castorine 
de M. Prudhomme. 

Mais il est bon de faire observer que, tout en reniant le 
catholicisme, l'Église, la Bible, l'Évangile, etc. , M. Maz- 
zini ne cesse de plagier leurs idées et leurs expressions 
consacrées. On trouve à chaque instant dans ses élucubra- 
tions les mots à'apâtrC; ft apostolat, de mission, de 
baptême, de prophète, de foi, i'évangUe, à'égiisc, 

la divinité de Jésus-Christ, qu'il a commencé par appeler « un 
saint dont la parole avait été acceptée comme divine (apostolato) ; 
pnîs «t«n philosophe nommé Christ» (Instructions, 1846); 
puis, dans un n° de VItalia del Popolo, janvier 1850, p. 63, 
le Christ est déclaré n'être tout simplement qu'un homme! (Voici 
le passage : « Le sang du Christ racheta le genre humain , il suf- 
» fit du sacrifice d'ca homme pour rendre éternelle sa pieuse pa- 
» rôle. ») 

» Le catholicisme (c'est toujours M. Mazzini qui parle) est 
^ mort f mais vous qui veillez sur son tombeau, rappelez-vous 
» que le catholicisme n'est qu'une secte, une application erro- 
» nés, le matérialisme du christianisme... Les croyances catho- 
» liques ont dû disparaître devant le progrès des lumières et 
» sous les coups du ridicule... » (M. Mazzini osant parler de ri- 
dicule 1 7/) «Le catholicisme n'est plus qu'un cadavre galva- 
»nlsé» » (VItalia del Popolo, n° de septembre 1849.) Plus 
loin t « Le peuple italien est appelé à détruire le catholicisme 
» au nom de la révélation continue, » (Initiativa rlroluslonarla 
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de croyances, de rédemption, de Verbe, de sainteté 
du sacrifice, de martyre, de terre promise, de règne 
de Dieu sur (a terre, etc., etc. Que M. Mazzini, pauvre 
comme il Test d'idées et de formules, demande l'aumône 
partout, soit ; mais que du moins il n'insulte pas en la 
demandant. 

Sommé de sortir de ce domaine si commode des néga- 
tions, et de formuler enûu ses révélations religieuses, 
M. Mazzini déclara qu'il était venu annoncer... quoi? La 
religion de V avenir, & pas d'autre définition. Que si- 
gnifiait la religion de V avenir? — C'était, comme tout 
ce qui sort du cerveau de cet inqualifiable novateur, un 
mol, pas autre chose qu'un mot, — une religion ano- 
nyme, une religion X, une religion ***. 

Et c'était au nom de cette fantastique billevesée que 

dei Popoîi, avril 1852.) Plus loin encore : a L'Europe a perdu 
» toute foi dans le catholicisme, elle ne lui reconnaît plus le 
» droit, la mission, la capacité de direction et d'éducation 
» spirituelle. » (Condizioni d'Europa, 1852.) 

Il est bon de faire observer que les derniers passages que nous 
venons de citer sont extraits de manifestes publiés à Londres par 
M. Mazzini. En déblatérant contre la religion catholique, en di- 
sant qu'elle est morte , enterrée , c'est un moyen assuré de faire 
sa cour au protestantisme anglais. Mais quand ces mêmes ma- 
nifestes sont réimprimés , — ainsi que dans un recueil récent, la 
Democrazia italiana, pour être distribués clandestinement en 
Italie, — comme beaucoup d'Italiens peuvent avoir encore la 
faiblesse de tenir au vieux culte de leur pays, alors, dans les 
phrases où il est question de détruire le catholicisme, ce dernier 
mot est remplacé par des points. M. Mazzini s'indigne beau- 
coup contre les roueries diplomatiques et contre ce qu'il ap- 
pelle les petites ruses de la tartuferie , mais il nous parait que 
ceci y ressemble quelque peu. 
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^ftf. Mazzini prétendait renverser le catholicisme, auquel, 
— sans parler de bienfaits d'un autre ordre, — l'Italie 
*doit tout ce qui Ta illustrée, ses monuments, ses chefs- 
d'œuvre artistiques, sa gloire littéraire, — depuis Dante et 
le Tasse jusqu'à Alessantiro Manzoni et à Silvio Pellico! 
Pendant plusieurs années, M. Mazzini en est resté à cette 
ridicule inanité religieuse, et ses disciples, qu'il appelle 
des croyants (credenti), — par ironie sans doute, — 
ont dû adorer... un brouillard au futur 1 . 

En 1836, dans une publication intitulée Foi et avenir, 
M. Mazzini disait : a Parti politique, nous sommes tombés, 
• retevons-nous parti religieux; l'analyse et l'anar- 
» chie des croyances ont tué la foi au cœur des peuples, 
» la synthèse ( encore la synthèse ! ) et Y unité des 
» croyances la feront revivre. » On reste véritablement 
confondu en entendant ces mots de parti religieux, de 
foi, de croyances, sortir de la bouche de cet apôtre du 
néant, de ce messie du vide. 

Après vingt ans à peu près d'apostolat négatif, de diva- 
galions, de contradictions sur son invariable thème de 
l'avenir, — M. Mazzini, comprenant peut-être qu'il était 
temps d'en venir tout au moins à un semblant de positif 
religieux, a fini par trouver... tout simplement un nou- 
veau plagiat. 

A la suite de Fichte, qui avait identifié l'homme avec 

1 Ce travers de prétendre créer de nouvelles religions n'a été 
que trop répandu de nos jours. Les soi-disant inventeurs de- 
vraient bien, une fois pour toutes, méditer ces paroles de 
M. Thiers , historien de l'Empire : « Les vieux autels sont les 
seuls qui inspirent le respect » 

e 
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Dieu; de Schelling, qui avait confondu Dieu avec lanat^^, 
et après les théophilanthropes français, — enterrés soir ^fe 
ridicule, — et qui prêchaient, eux aussi, des lubies à p** 
près du même genre, — un moderne rêveur alternai 
Ilégcl, brochant sur toutes ces hallucinations, a posé 
comme dogme que l'esprit humain, étant le critérium dit 
vrai, s'est rapproché incessamment de la Divinité et a fini 
par s'absorber en elle, ou par l'absorber en lui ; — ce 
point n'était pas bien clairement expliqué. Hegel a créé 
une secte appelée les hégélistes, et ceux-ci, — allant plus 
loin que le maître, — n'ont accepté que l'effet et ont re- 
jeté la cause première, c'est-à-dire, ont mis la Divinité de 
côté pour ne plus reconnaître d'autre Dieu que l'homme, 
ou, — si l'on veut, — l'humanité. Comme on le voit, 
c'est tout simplement le mysticisme joint à l'athéisme; — 
une religion n'ayant d'autre culte que celui de l'espèce 
humaine, — individuellement ou collectivement, — une 
sorte à'autoiâtrie consistant à s'adorer soi-même. C'est 
le délire de Porgueil humain, et un pareil dogme devait 
séduire M. Mazzini. 

Quoi qu'il en soit, voilà sa nouvelle religion, — im- 
portée des nuages philosophiques de l'Allemagne et des 
limbes du citoyen Laréveillère Lépaux. 

II. 

Nous venons de dire sa religion , nous n'en sommes 
pas pourtant bien sûr , attendu qu'avec un génie aussi 
indécis» aussi contradictoire, auosi vaporeux, on ne sait 
jamais positivement à quoi s'en tenir sur quoi que ce soit. 
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Pas n'est besoin de dire que M. Mazzini n'a garde de 
confesser son plagiat hégéliste et théophilanthropique ; il 
présente au contraire ce grotesque Apocalypse humani- 
taire comme une de ses profondes créations religieuses. 
Seulement, comme si un pareil fonds n'était pas déjà suf- 
fisamment confus et incohérent , il a soin d'y ajouter tou- 
tes les obscurités qui s'exhalent de son cerveau , — véri- 
table puits de ténèbres. 

« Peut-être, dit-il, en religion comme en politique, 
» Vère du symbole va s'éteignant rapidement , et nous 
» touchons à une manifestation solennelle de l'idée gui 

* couvait sous ce symbole. Peut-être une nouvelle 
» relation découverte, — celle de {'individu avec Vhu- 
» tnanité, — établira la base d'un nouveau lien reli- 

* gieux, comme la relation de l'individu avec la nature 
» fut l'âme du paganisme , comme la relation de Vindi- 
» vidu avec Dieu fut l'âme du christianisme 

» Une parole donnera à l'humanité une bannière éle- 
» vie au milieu des tribus de ta terre : 

» La religion, c'est l'humanité (la religione è 
» Vumanità *). » 

Et ailleurs : « Nous voulons une unité religieuse qui 
» réunisse les sectes diverses en un seul peuple de 

* croyants , et qui, de toutes les cathédrales, églises et 
» chapelles, élève le temple immense, le Panthéon de 
» l'humanité 2 . » 

Sous ce verbiage ridiculement ampoulé-, on reconnaît 



.*«. 



1 VItalia del Popolo, n° de septembre 1849. 
8 Prose, p. 113. 
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en y regardant bien , le plagiat hégéliste. Cette « nouvelle 
» relation de l'individu avec ('humanité, » annoncée 
comme le nouveau tien religieux , par opposition à 
l'âme du christianisme , qui était «la relation de Tindi- 
» vidu avec Dieu » n'est qu'une reproduction entortillée 
de la rêverie allemande : Il n'y a pas d'autre divinité que 
l'espèce humaine , et c'est à elle seule qu'on doit rendre 
un culte. Mais M. Mazzini ne saurait rien dire nettement, 
clairement. La parole pour lui est mieux qu'un déguise- 
ment , c'est un élouflbir. Et, en somme, quelle est la con- 
clusion de ce vain roulement de paroles? Deux non-sens 
pompeux , — « l'exaltation du Panthéon de l'huma- 
nité, » — et « la religion , c'est V humanité. » 

Et puis, au milieu de tout cela, le Dieu de M. Mazzini 
reste toujours sans définition et à l'état d'abstraction, de 
vague idéal. 

Le nouvel apôtre est-il donc venu uniquement élever 
un autel au Dieu inconnu? Mais cette adoration creuse 
était connue bien avant lui. 

Bientôt cependant M. Mazzini abandonne la doctrine si 
explicite et si lumineuse de l'hégélisme ; il déclare que le 
nouveau dogme religieux , le dogme définitif , ne pourra 
être découvert et proclamé que plus tard. Ainsi, nous 
voici revenus à la religion de l'avenir ! 

« L'esprit de Dieu descend aujourd'hui sur {es mut- 
» titudes ; (es individus recueillent, purifient, expri- 
» ment amplement et devinent alors leur puissante initia- 
» tive , s'ils sont doués d'intelligence et de cœur. Au 
» dogme de l'autorité absolue, immuable, concentrée en 
» un homme ou en un pouvoir déterminé , se substitue le 
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» dogme de l'autorité progressive , du peuple inter- 

» prête collectif, continu, de la loi de Dieu L'i- 

» déal est en Dieu; les sociétés s'organisent pour s'en 
• rapprocher et en conquérir ici plus grande part 
» possible sur ia terre (ceci est un retour à l'hégé- 
» lisme).. . Ce principe que le peuple a salué comme régu- 
la lateur suprême dans la sphère de la vie politique, sous le 
9 nom de Constituante, aura inévitablement son ap- 
» plication dans la sphère de ia vie religieuse, et cette 
» application aura nom Concile '. 

« Constituante et Concile , voilà le principe et le 
» pape de l'avenir *. » 

Nous aurions besoin peut-être de répéter à chaque in- 
stant que nous citons textuellement, car en voyant des 
choses aussi inouïes beaucoup de nos lecteurs seront ten- 
tés sans doute de les croire impossibles. Elles n'existent 
que trop réellement cependant, et tout cela est écrit, 
imprimé , dans un siècle dit des lumières par excel- 

1 Le mot de concile , emprunté au catholicisme, non plus que 
l'idée, — tout absurde qu'elle soit , — de cette façon de Consti- 
tuante, de parlement religieux, ou plutôt antireligieux, n'ap- 
partient pas à M. Mazzini. C'est encore un plagiat. Le grand 
Frédéric , qui , comme on sait , avait la prétention , — assez mal 
fondée d'ailleurs, — de se connaître en philosophie et en reli- 
gion comme en tactique militaire , — a écrit quelque part : « La 
» religion catholique , avec son pape et ses prêtres dominant sur 
» les consciences, a plus de puissance qu'aucune autre souverai- 
» neté. Mais cela finira un jour; on convoquera des conciles 
» nationaux , et alors le catholicisme aura cessé d'exercer la 
» terrible influence de ses complots et de ses intrigues. » Ainsi il 
faut ajouter le célèbre roi de Prusse à la liste déjà si nombreuse 
des gens plagiés par M. Mazzini. 

* VItalia del Popolo, n<* de septembre 1849. 

6. 
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lence, et vient d'un homme qui se pose comme le plus 
éclairé de l'époque I Le courage manque vraiment pour 
examiner d'aussi exorbitantes divagations. Essayons pour- 
tant. Que veulent dire ces mots : L'esprit de Dieu des- 
cend aujourd'hui sur les multitudes, — ce dogme de 
Vautoritéprogressivedupeuple,interp rète co llectif, 
continu , de la loi de Dieu ? Us ne sauraient signifier 
autre chose, sinon que c'est au peuple qu'il appartient 
de décider de la foi , des croyances , du culte religieux ! 
C'est insensé sans doute, mais ce n'est pas nouveau. Ce 
n'est que la reproduction d'un fol expédient déjà mis en 
avant par M. Mazzini à propos de la politique. On doit 
se rappeler, en effet, l'avoir entendu proclamer naguère 
qu'après une insurrection victorieuse, il appartenait au 
cri de la multitude soulevée, au sens collectif des fai- 
seurs de barricades, de révéler ie secret de l'époque, 
autrement dit, de régler le fond et la forme du gouverne- 
ment. Ainsi, de même que l'ordre de choses politique, la 
religion devrait être proclamée sur la place publique! 

Vous le voyez , ce sont toujours les mêmes aberrations* 
les mêmes moyens extravagants qui reviennent à chaque 
instant et s'appliquent à tout. 

Les contradictions ne sont pas moins inévitables. Ainsi 
après avoir affirmé la théocratie de la foule , M. Mazzini , 
un instant après, prétend transporter l'arbitrage souve- 
rain des questions religieuses à un pendant de la Consti- 
tuante, c'est-à-dire, à une assemblée politique et déli- 
bérante nommée ad hoc, et qui, dit-il, — dans ce 
langage qui n'appartient qu'à lui , — aura nom CONCILE 
et sera le pape de V avenir. 
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«Cette assemblée, ajoute-t-il autre part, composée 
» d'esprits vertueux gui sentent te besoin d'une foi 
» vive » (et si les électeurs n'y envoyaient pas des esprits 
de cette nature, n'en auraient -ils pas le droit?) « inter- 
» rogera ie progrès , sondera les maux , décrétera (es 
» remèdes, et posera (a première pierre de l'église 
» universelle de l'humanité i . » 

Et, dans cette assemblée, on pourrait voir présenter 
cent, deux cents peut-être, projets différents de religions, 
ou bien entendre décréter qu'elle ne veut pas de religion 
du tout. Et si par hasard elle en adoptait une , cette reli- 
gion pourrait ne passer que par amendement , qui sait ? 
par sous-amendement. Et M. Mazzini et autres esprits 
forts , qui contestent la divinité du christianisme et de 
l'Evangile , s'inclineraient religieusement devant des dog- 
mes sortis du scrutin. Quelle pitié! 

Et si le principe de toute religion faisait l'objet d'une 
délibération préliminaire, si Dieu était mis aux voix!... 

Nous avons hâte d'abandonner ces sacrilèges folies; 
quand il s'agit d'un pareil sujet, le sourire même devient 
pénible. Le temps des blasphèmes risibles est passé. 



III. 

Nous voyons encore reparaître, à propos de religion, 
ce thème d'insignifiante loquacité appelé Vinitiative , — 
un pendant de l'Italie des empereurs, de l'Italie des 
papes, de VItalie du peuple, — un nouveau pathos his- 

1 VItalia del Popolo, n° d'octobre 1840. 
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torique en trois époques. Au surplus , ce serait peut-être 
le cas d'avertir qu'il faut décidément prendre son parti sur 
cette éternelle initiative italienne. Elle doit se représen- 
ter quelle que soit la question mise sur le tapis. Ecoutez 
plutôt le grand visionnaire : « Et puis, — quoi qu'on en 
» dise, et quoi que les Italiens, — beaucoup du moins au- 
» jourd'hui encore pensent le contraire, — il est écrit 
» que tous, ou presque tous (es principes des grandes 
» choses doivent sortir d'Italie *. » 

Et il dit ailleurs à ce même propos : « L'étoile de 
» notre avenir brille DANS notre poitrine! ! ! n 

C'est donc de Rome , suivant M. Mazzini, que doit 
surgir la destruction du christianisme et la promulgation 
de la foi nouvelle. Et voici pourquoi : 

« L'Italie se levait trois fois depuis que la Rome du 
» paganisme, en tombant, fermait le passé à l'antique 
» civilisation et se faisait berceau de la moderne. La pre- 
» mière fois sortait d'Italie une parole qui substituait une 
» unité spirituelle européenne au triomphe de la force ma- 
» térielle. La seconde fois l'Italie répandait sur le monde le 
» germe de la civilisation dans les arts et dans les lettres. La 
» troisième fois elle effacera de son doigt puissant le 
» symbole du moyen âge, et substituera Y unité sociale à 
» la vieille unité spirituelle. Parce que, — et il faut 
» répéter ceci aux étrangers , — de Rome seule peut 
» sortir pour la troisième fois ta parole de l'unité mo- 
» derne 9 parce que de Rome seule peut provenir la 
» destruction absolue de la vieille unité 2 . » 

1 Mazzini, Scritti letterari, vol. i, p. 284. 

2 VItalia del Popolo, n° de septembre 1849. 
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de serait bien le cas sans doute de répéter ici un vers 
l***overbe : 

Belle conclusion et digne de l'exorde! 

Que si, de cet amas de paroles incohérentes, on voulait 
absolument dégager un raisonnement, il se formulerait 
aiusi : parce que Rome a eu au moyen âge de grands 
artistes; et parce que Rome a été jusqu'à ce jour le centre 
du catholicisme, c'est Rome qui doit détruire ce même ca- 
tholicisme. Admirable logique assurément et bien assortie 
au reste. 

Nous allions oublier une autre cause d'initiative reli- 
gieuse également spéciale à Rome. La voici , et certes 
elle vaut bien la peine d'être citée : « De la flamme 
» des carrosses de cardinaux brûlés sur la place 
» du Peuple (à Rome, en 1849) est sortie une lu- 
» MIÈRE qui éclairera LA VOIE sur laquelle les peu- 
» pies s'uniront fraternellement , un jour ou l'au- 
» tre, dans un développement religieux, dans une 
» foi d'oeuvres de rédemption et d'amour i . » Con- 
venez qu'il n'y a au monde que M. Mazzini peur voir tant 
et de si magnifiques choses, — et jusques à de la foi et 
de l'amour, — dans des carrosses brûlés par des émeu- 
tiers. Nous nous permettrons d'ajouter que, dans ce qui 
vient d'être cité , M. Mazzini nous semble véritablement 

1 Italia del Popolo, n° de décembre 1H49. — Nous citons le 
texte italien : « Dalle fiamme délie carrozze cardinalizzie arse 
au lia piazza del Popolo è uscita un a lu ce clie rischiarera la via 
sulla quale i popoli s'affratelleranuo, un di o Paltro, in un sviluppo 
religioso, in una fede d'opere redent rici e d'amore. » 
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s'être surpassé lui-même , ce qui , à coup sûr» n'était pas 
chose facile. 



IV, 



Passons à la nouvelle morale religieuse. On pourrait 
faire observer que la nouvelle religion n'étant pas encore 
découverte, sa morale ne saurait exister, attendu que ce 
serait vouloir faire naflre l'effet avant la cause. Mais n'im- 
porte. 

M. Mazzini entre en matière en disant qu'il vient ensei- 
gner au peuple la loi de Dieu, c'est-à-dire qu'il débute 
par une nouvelle contradiction , puisqu'il déclarait tout à 
l'heure que le peuple est le seul interprèle de la toi 
divine. Celui-ci n'a donc pas besoin qu'on la lui apprenne, 
c'est au contraire lui qui devrait l'expliquer aux autres* 
Passons. 

« Aucun homme, aucun peuple, aucun siècle ne 
* peut présumer de connaître la loi de Dieu tout entière : 
» la loi morale , la loi de vie de l'humanité ne peut se dé- 
» couvrir en entier que par l'humanité généralement 
9 réunie en association , quand toutes les forces , 
» toutes tes facultés qui constituent l'humaine nature 
» seront développées et en action*. » Puisque la mo- 
rale ne saurait être connue en entier qu'à une époque 
qui, — d'après la description tracée ci-dessus, — pour- 
rait sembler passablement éloignée , — nous retombons 
donc dans la morale de l'avenir, faisant suite à la retir 

1 Prose, p.. 215. 
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jion de € avenir. M. Mazzini abuse vraiment quelque 
peu du futur. 

Il déclare à la vérité, un peu plus loin, que les gens plus 
avancés en éducation ont pu découvrir du moins une 
partie de ladite loi (encore une fois, que devient donc le 
peuple seul interprète?). Et c'est cette partie qu'il vient 
enseigner. Écoutons : 

a Dieu , père et éducateur de l'humanité , révèle dans 
» l'espace et dans le temps sa loi à l'humanité. Interrogez 
9 ta tradition de {'humanité, l 9 assentiment de vos 
• frbres , NON DANS le cercle restreint d'un siècle 

» OU D'UNE SECTE , MAIS DANS LA MAJORITÉ DES HOMMES 

» passés et présents. Toutes les fois que, à cet assenti- 
» ment, correspond la voix de votre conscience, vous êtes 
» certains du vrai , certains d'avoir une ligne de la loi de 
» Dieu 1 . * 

Qui pourrait croire que de pareilles choses sont dites 
sérieusement} 

Gomment! — ce qu'on vient de lire s'adresse à des 
hommes du peuple, à des ouvriers, et chaque fois qu'ils 
seront embarrassés sur un point de morale, il faudra qu'ils 
aillent rechercher, — non-seulement à l'époque actuelle, 
non-seulement dans un siècle , mais depuis que le monde 
existe, — ce qu'ont pensé, ce qu'ont dit, ce qu'ont fait con- 
cernant ce même point tous les hommes qui ont existé 
et qui existent aujourd'hui! 1! De semblables recher- 
ches seraient assurément très- faciles et ne coûteraient 
que très-peu de temps. Et de plus, pour être certain d'ê+ 

* Prose, p. 218j 
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tre dans le vrai , il faudra que la conscience de l'investi- 
gateur se rencontre avec l'assentiment du genre humain 
tout entier, passé et présent ! ! Et si par hasard cet ac- 
cord ne peut pas s'établir , — ce qui , on en conviendra , 
ue serait pas fort extraordinaire , surtout quand il s'agit 
de s'entendre moralement avec quelques milliards d'iu- 
dividus morts ou vivants, — où serait la règle de morale ? 

Mais à quoi bon discuter de semblables insanités? Nous 
aurions dû nous contenter de les qualiûer par une citation 
latine : œgri somnia *. 

Voilà pourtant ce qui s'appelle parfois aujourd'hui un 
grand penseur ! Bon Dieu ! qu'on nous ramène donc au 
plus simple catéchisme de village. 

1 M. Mazzini, si profond, si lumineux en religion , si expert, 
si intelligible quand il s'agit de développer les préceptes de la 
morale, accable de ses orgueilleux dédains et poursuit inces- 
samment de lourdes injures (l'injure par parenthèse est le seul 
point où il se distingue réellement) les prêtres catholiques qui ne 
savent, eux, que parler au nom. de Yancien Dieu et prêcher la 
morale surannée de l'Évangile. Son grand grief surtout, c'est 
que le clergé perçoit un salaire pour l'exercice de son saint mi- 
nistère. Voilà ce que M. Mazzini ne saurait supporter ; il déclare 
de son ton le plus méprisant que c'est faire de la religion une 
spéculation , et il appelle le clergé prêtres de la boutique (preti 
délia bottega). C'est là assurément une plaisanterie d'un esprit 
fort médiocre et d'un goût encore plus douteux. Cependant 
M. Mazzini l'emploie et la réemploie avec une grande complai- 
sance. Et les journaux mazziniens , — apparemment aussi pau- 
vres d'idées et d'inventions que le maîjtre , — vivent depuis quatre 
ans bientôt sur cette piètre grossièreté, — prêtres de la bouti- 
que, — qu'ils ne répètent guère qu'environ une douzaine de 
fois par chaque numéro. 

Voyons un peu cependant , il nous semble que le grand apôtre 
d'un dieu .fantastique, d'une religion dans les nuages, d'une rao- 
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CHAPITRE IV- 

M. MA2ZIM GRAND RÉFORMATEUR SOCIAL. 

I. 

Nous avons vu, dans un précédent chapitre, M. Mazzini 
traitant plus que cavalièrement toutes les sectes socialistes 

raie à l'état de vapeur, ne néglige pas , lui , les frais du culte , 
— bien qne son culte n'existe pas. Il nous semble que M. Maz- 
zini s'entend assez bien à faire la quête, et, depuis vingt ans, 
l'Italie doit en savoir quelque chose. 

Faut-il citer des preuves? 

Stressant aux ouvriers italiens (Apostolato, 1843), il dit: 
« Aidez-nous; le sou du pauvre est comme le grain de froment 
» d'où sort l'épi, suffisant pour rassasier une famille entière, 
» parce que la bénédiction de Dieu est sur le sou gagné par l'ou~> 
v vrier à la sueur de son front, » Il est impossible assurément 
de demander un sou avec plus d'onction apostolique. Et plus loin 
encore : « Aidez-nous avec vos offrandes à élargir la sphère 
» de V apostolat, » etc. Enfin, le dernier chapitre d'une circu- 
laire mazzinienne aux comités de l'émigration italienne (janvier 
1849) se termine ainsi : « Nous vous prions de persister dans 
» votre zèle pour la sainte cause d'Italie, d'insister auprès des 
» riches émigrés afin qu'ils ne restent pas au-dessous des devoirs 
•» de l'époque, et vous prêtent généreusement le concours de 
» leur or, avec menace aux récalcitrants de la publicité des 
» journaux pour démasquer l'hypocrisie de leur amour pa- 
ri triotique. » Ce qui équivaut à crier : « La bourse ou la diffa- 
mation! » Nous le reconnaissons, ceci n'est pas d e la boutique; 
non, car pareille chose ressemble plutôt à de Ut forêt. — CVst 
beaucoup mieux sans doute. 
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de France et les différents chefs d'école ; nous l'ayons en- 
tendu déclarer tous leurs systèmes, — sans exception, — 
bâtards , égoïstes , corrupteurs , absurdes , immo- 
raux, impossibles, irréalisables, empreints unique- 
ment d'un grossier matérialisme , au point qu'ils 
n'aboutiraient qu'à réduire l'hoipme aux conditions de 
l'animal ; et M. Mazzini a même inventé un mot tout ex- 
près pour exprimer cette idée, en disant que le socialisme 
français tendait à Y animaiisation ( animalizzazione ) de 
l'espèce humaine 1 . Cependant le Moïse de la rénovation 
italienne , — comme M. Mazzini s'intitule modestement 
lui-même, — répète à chaque instant que toute révolution 
doit être sociale, sous peine de manquer son but. U doit 
donc avoir sur ce point si grave, si important, des idées, 
des systèmes à lui, qui ne soient ni absurdes, ni immo- 
raux , etc. , ni surtout impossibles et irréalisables. 
Examinons : 

« Le communisme, inconnu à l'Italie et repoussé par le 
» plus grand nombre des républicains , est considéré par 
» nous comme une idée antiprogressiste , hostile à la 
» liberté humaine et pratiquement impossible. — 
» Le socialisme, — aspiration plus que système, — n'a 
» de signification que comme désir de substituer à l'anar- 
» chie effrénée des droits et privilèges individuels qui au- 
» jourd'hui luttent les uns contre les autres, l'association 
» progressive , conséquence pratique de la fraternité eu- 
» séignée par le Christ 2 . » 

1 Democrazia, p. 151. 

2 Ai sacerdoti italiani, février 1851. 
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Bien; mais ce ne sont là que des négations, et, — nous 
l'avons déjà dit, — la négation est chose facile et à la 
portée de tout le monde. Nous verrons d'ailleurs bientôt 
comment le grand novateur sera conséquent avec ces mê- 
mes négations. 

Poursuivons. M. Mazzini s'adresse au peuple italien : 
« Mais parle, peuple ; que font nos ennemis pour soulager 
» ta misère? Pour eux les richesses et tes plaisirs , 
» pour eux tes emplois, pour eux tes honneurs , 
» pour toi l'esclavage. Regarde autour de toi, peuple, 
» et vois s'il est une terre bénie du ciel et comblée de ses 
» dons à l'égal de celle que tu habites. Un petit champ 
» (campicello) , que tu y posséderais , suffirait à vêtir et à 
» alimenter ta famille. Mais un très-petit nombre de 
» privilégiés la détiennent* tout entière , et tu ne 
p peux en espérer , toi , d'autre portion que cette qui 
» servira pour ta sépulture f . » 

Nous ferons observer en premier lieu à M. Mazzini que 
ce ne sont là que des déclamations textuellement plagiées 
au socialisme français , qui les a mille fois tournées et re- 
tournées. Déjà nous avons signalé au chapitre III les em- 
prunts de langage religieux faits au catholicisme, tout en 
le honnissant , et voici que la même chose se reproduit à 
propos des socialistes de France, également reniés. Il nous 
semble peu convenable de dévaliser et de vitupérer ainsi 
tout à la fois ; c'est un procédé que ne saurait excuser, 
même la grande pauvreté , ou plutôt, l'extrême misère 
d'idées et d'expressions dont est affligé le grand apôtre 
italien. 

1 Al Popolo italiano la Giovrntit (1 er janvier 1833). 
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En second lieu , la tirade qu'on vient de lire à l'adresse 
du peuple péninsulaire, pèche par ce point capital qu'elle 
n'a aucun rapport avec la vérité. Il n'est peut-être pas de 
pays où, — en raison de l'absence de grandes propriétés» 
de vastes fermes, — la terre soit plus divisée qu'en Italie. 
Ce qu'on appelle véritablement la détresse et la faim y 
sont inconnues , et on trouverait difficilement un paysan 
qui n'ait pas ce campiceUo dont il est parlé ci-dessus *. 
Si donc l'homme du peuple italien ne possède que le 
coin de terre nécessaire à sa sépulture , c'est uni- 
quement parce que M. Mazzini avait besoin de réduire les 
pauvres de son pays au dernier degré du dénûment et du 
désespoir. .. pour un effet de rhétorique. 

Revenons à la recherche du nouveau système social 
qui doit s'élever majestueusement sur les absurdités et 
• les impossibilités de toutes les autres sectes. 

« Les tiens matériels , source de bonnes choses s'ils 
» sont appliqués à l'avantage collectif, de mauvaises s'ils 
» servent à un but d'égoïsme, DOIVENT SE DISTRI- 
» BUER selon les œuvres et l'éducation morale des 
» hommes (hanno a distribuirsi a seconda délie opère e 
» délia educazione morale degli uomini 2 ). » Et ailleurs : 
« L'humanité ne doit constituer qu'une seule race , créée 
» pour former une seule .famille d'égaux, associés libre- 
» ment en une foi de devoir et d'amour , pour donner 

1 « On peut dire qu'en Italie, — comparativement surtout à 
» tant d'autres nations, — les classes dites indigentes ignorent la 
» misère , ignorent la faim ; et la faim est la plus puissante cause 
«d'agitation des peuples.» (Massimo d'Azeglio, Scritli pol., 
p. 13.) 

3 Vltalia del Popolo, n* d'octobre 1849. 
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• avec l'œuvre commune un complet développement aux 

• facultés morales de chaque individu, et toute l'activité 
» possible aux forces de production existant sur le globe, 
» EN EN distribuant les fruits selon les besoins , les 
» mérites et le travail (distribuendone i frutli secondo 

• i bisogni , i meriti e il lavoro ' }. » 

Mais, — ou nous nous trompons fort , — ou c'est là du 
pur communisme, de ce même communisme dont M. Maz- 
zini ne voulait pas absolument, qu'il a déclaré un rêve 
barbare 9 absurde et immoral, — avec un mélange 
de saint-simonisme , également repoussé par lui comme 
une utopie mesquinement utilitaire, comme tendant 
à une immorale réhabilitation de la chair , et de 
plus, comme faisant disparaître la liberté indivi* 
duelte. Qu'est-ce cependant que la distribution dont il 
est parlé ci-dessus , sinon une reproduction servile de la 
formule saint-simonienne : A chacun suivant sa ca- 
pacité, à chaque capacité suivant ses œuvres ? Ici 
tout est plagié, mots et idées. M. Mazzini nous indiquera- 
t-il son moyen neuf, son moyen à lui pour réaliser tous 
les résultats énumérés plus haut , sans tomber dans le 
communisme et le saint-simonisme, pour faire, — suivant 
ses expressions , — de la révolution sociale sans aboutir 
au socialisme ? 

« Nous voulons, dit-il encore, un état dans lequel une 

• voie soit ouverte à chaque homme pour le dévcloppe- 
» ment de ses facultés morales et physiques, et pour lui 
» assurer un travail continu, LIBREMENT CHOISI dans 

1 Prose } p. 169. 
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» la mesure de ses jouissances \ • Mais c'est là tout 
simplement un plagiat du droit au travail, idée du 
socialisme bâtard, corrupteur, etc.; et cette for- 
mule du travail librement choisi dans {a mesure des 
jouissances, est pillée complètement aux fouriéristes, si 
dédaigneusement honnis par M. Mazzini , comme n'aspi- 
rant qu'à être les futurs cuisiniers de l'humanité. Jus- 
qu'à ce moment , le prétendu novateur n'a fait que nous 
traîner dans les vieilles ornières socialistes. Le moyen donc, 
le fameux moyen de rénovation qui ne devait ressembler à 
aucun autre 

« Il faut que 4e travail soit reconnu comme la 
» source légitime de la propriété 2 . .. Travail pour 
» tous, récompense bien proportionnée pour tous; ni oi- 
» sivetê, ni faim pour personne... Tout homme désireux 
» de travail doit en trouver dans une société bien or- 
» donnée* (encora le plagiat du droit au travail).,.. 

» Le progrès de l'esprit humain renversait par le moyen 
» de la bourgeoisie , de l'aristocratie financière , le privi- 
» lége de la noblesse de race ; et il renversera par le 
» moyen du peuple, des hommes de travail, le privi- 
» lége de la bourgeoisie propriétaire et capitaliste \ » 

Mais ce ne sont toujours , — pour le fond et la forme , 
— que plagiats sur plagiats des utopies irréalisables , 
matérialistes , égoïstes , etc. ; M. Mazzini ne cesse pas 
de se traîner dans ce qu'il appelait tout à l'heure V orgie 

1 Bemocrazia, p. 157. 
t.Ibid., p. 176. * 

3 Ibid., p. 293. 

4 Ibid., p. 289. 
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cLu socialisme français. Le renversement du pri- 
vilège de la propriété et du capital, qu'est-ce encore 
qu'un nouvel emprunt au rêve barbare, absurde, im- 
moral y du communisme? Le moyen inédit n'arrivera- 
t- il pas enfin? 

« Après l'émancipation de X esclave est venue celle du 

» serf; celle du prolétaire doit suivre *. » Celte phrase 

n'a guère été répétée qu'environ cinquante mille fois 

par les feuilles socialistes françaises. Passons. Le moyen? 

« La famille , la propriété se transformeront dans l'ave- 

» nir. La famille, améliorée de plus en plus par l'égalité et 

» par l'influence de l'éducation nationale , deviendra un 

» sanctuaire où se formeront des citoyens pour la patrie , 

» comme la patrie donnera des citoyens à l'humanité. La 

» propriété , accessible à tous , conséquence et repré- 

» sentation d'un travail accompli , représentera 

9 f individu humain dans ses relations avec Vuni- 

» vers matériel , comme la pensée le représentera 

» dans ses relations av$c l'univers moral 2 . » 

Ce chapelet de paroles appartient bien à M. Mazzini ; 
mais ce n'est qu'une insignifiante logomachie ; de la so- 
cialisterie précieuse, entortillée, quintcssenciée, comme 
on en aurait pu faire à l'hôtel de Rambouillet. Il s'agit 
d'autre chose ici; il s'agit de savoir comment l'incompa- 
rable réformateur entend s'y prendre pour changer la face 
sociale du monde, sans se jeter dans les immoralités, 
les barbaries, les impossibilités des sectes françaises, 

1 Democrazia, p. 289. 

2 VItalia del Popoto, n° d'octobre 1849. 
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qu'il a si bien conspuées, et en ne se servant du socia- 
lisme, — aiusi qu'il l'a dit tout à l'heure, — que comme 
d'une simple aspiration. Or, est-ce avec une aspira- 
tion qu'il prétend assurer du travail à tous, et qui 
mieux est, un travail au choix? — Est-ce avec une 
aspiration qu'il arrivera à distribuer (es biens ma- 
tériels de (a terre selon les œuvres et l'éducation 
morale des hommes ? — Est-ce avec une aspiration 
surtout qu'il compte renverser te privilège de ia pro- 
priété et du capital ? 

Ceci est puéril ; nous demandons le moyen de réalisa- 
lion découvert par son puissant génie , et inconnu jusqu'à 
ce jour. Mais nous avons beau chercher , il ne se montre 
nulle part. M. Mazzini nous laisse sur ces négations, ces 
divagations , ces contradictions. Voilà donc à quoi se ré- 
duisent ses droits au titre de réformateur social! A fié- 

i 

trir, à rejeter énergiquement les monstruosités et les folies 
des utopistes français, en général; puis à reprendre en- 
suite, à proclamer en détail, — pour son propre compte, — 

w 

ces mêmes monstruosités, cesjnêmes folies; — à se poser 
avec la double face d'un Janus, disant d'un côté aux gens 
de sens et d'ordre en Italie : Ne craignez rien, je repousse 
avec horreur le communisme comme antiprogressiste , 
illibérai et impossible, tout au plus permettrais-je 
de parler de socialisme, mais seulement à titre d'aspi- 
ration; — puis, d'un autre côté, à la foule inintelligente 
et avide : Venez à moi, je vous donnerai le travail, les 
jouissances , je veux que vous renversiez le privilège 
de la propriété et du capital, je veux que vous vous 
distribuiez les biens matériels. Et maintenant nous 
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pourrions dire non -seulement : Où est dans tout cela la 
nouveauté, la création, le progrès? — mais encore : Où est 
la loyauté, la franchise? 
Ainsi , en résumé , le problème de « la révolution so- 

m 

-ciale • posé par M. Mazzini reste à l'état de prémisses» 
mais sans aucunes conséquences : — cliquetis de paroles 
jetées à tort et à travers, sans ombre de logique, de cohé- 
sion ; — incessant antagonisme de oui et de non ; — rien 
de net, de positif, surtout pas l'apparence d'un moyen 
d'application. Sur ces questions si graves, si brûlantes, qui 
ne devraient jamais être imprudemment soulevées, — car 
elles ne se résolvent pas avec de niais marivaudages comme 
celui-ci : La propriété représentera l'individu hu- 
main dans ses relations avec l'univers matériel, 
comme la pensée le représentera dans ses rapports 
avec V univers moral; — sur ces questions, disons- 
nous, M. Mazzini se montre aussi contradictoire, aussi 
indéûni, aussi insaisissable que partout ailleurs. Nous le 
mettons au défi de dire formellement ce qu'il veut et ce 
qu'il ne veut pas. C'est un sphinx d'une nouvelle espèce , 
posant des énigmes dont il ne sait point lui-même la solu- 
tion, et, — non pas dévorant, — mais assommant de lour- 
des phrases ceux qui cherchent vainement à le deviner. 

Et M. Mazzini, — on ne l'a pas oublié peut-être, — 
reproche au socialiste Proudhon de n'avoir abouti, en 
définitive, qu'à créer le vide ! Et que crée-t-il donc, 
lui, bon Dieu ! Mais peut-être cette attaque ne provenait- 
elle que d'un mouvement de dépit jaloux ; peut-être le 
grand négateur italien a-t-il la prétention que LE vide soit 
son domaine exclusif. 
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II. 



Nous avons, — dans les trois précédents chapitres, — 
additionné les mérites de M. Mazzini comme réformateur 
politique, comme réformateur religieux, comme réforma- 
teur social. A présent, tirons une barre, et voyons le to- 
tal : 0, 0, 0; et pas autre chose, ce nous semble. 

Et cependant jamais amour- propre humain ne s'ac- 
clama, ne se prôna soi-même avec plus de franchise, 
d'aplomb et d'enthousiasme; — jamais empirisme nova- 
teur ne s'annonça à plus grand renfort de cymbales et de 
trompettes ; jamais, — en un mot, — pour nous servir 
d'une appréciation de Gioberti déjà citée , — on ne vit 
tant de présomption accolée à tant de nullité. 

On pourrait faire observer, — et nous ne savons pas 
bien précisément si cette idée vient de nous ou de quelque 
autre, — qu'il y a des modes pour penser et parler, comme 
il en est pour s'habiller. Les esprits fashionables ou d'élite 
donnent le ton en se parant les premiers d'idées neuves et 
de bon goût, qu'ils portent parfaitement. Les intelligences 
de second ordre s'en revêtent à leur tour, en variant seu- 
lemeht parfois quelque peu la coupe ou, — si l'on vent, — 
la forme, en ajoutant par-ci par-là une broderie, un agré- 
ment. Le vulgaire ne fait qu'endosser ensuite servilement 
ce qu'on lui dit être généralement bien porté en ce genre. 
Il va se pourvoir dans les grands entrepôts intellectuels 
ouverts au public ; — l'usage des pensées toutes faites a 
précédé de fort longtemps celui des habits tout confection- 
nés. Enfin, il y a une sorte de bazar du Temple où les 
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esprits les plus pauvres, les plus dénués, vont décrocher 
toutes les friperies usées et depuis longtemps mises au 
rebut. 

C'est évidemment là que s'adresse M. Mazzini. N'avez- 
vous pas reconnu dans son bagage les vieilleries philoso- 
phiques et démocratiques qui datent de trois quarts de 
siècle? Et encore paraît- il ignorer les procédés, — assez 
vulgaires pourtant, — pour dissimuler, autant que faire se 
peut la vétusté des défroques de hasard; encore ne sait-il 
pas s'en vêtir en les arrangeant de façon qu'elles aient 
du moins l'air d'être ajustées, de se tenir. De là les inco- 
hérences qui, — chez lui, — sont si fréquentes, si visi- 
bles. 

Un autre de ses traits caractéristiques, c'est ce que 
nous appellerions la superstition des mots; il semble qu'il 
considère ceux-ci comme ayant par eux-mêmes, — et en 
dehors de toutes les conditions de sens, — une sorte de 
puissance magique. Aussi le voit-on ne s'étudier qu'à en 
rassembler un certain nombre d'une façon (elle quelle, et 
alors sans doute, il est persuadé que tout est gagné 1 . 

1 On pourrait citer encore à l'appui de cette observation les 
nombreuses variations qu'il a apportées dans la dénomination de 
son parti , — à mesure qu'il éprouvait des échecs , — comme si 
des changements de noms pouvaient devenir un gage de triomphe. 
Ainsi il Ta appelé successivement : 

1831 , La Jeune Italie, à Marseille. — Avec cette épigraphe 
empruntée à M. Cousin : « Les jeunes gens de vingt à trente-cinq 
ans ont grandi dans la révolution; eux seuls sont notre espé- 
rance. » (Il est bon , par parenthèse , de faire remarquer qu'à 
cette époque M. Mazzini était jeune , et qu'il se flattait naturel- 
lement d'être placé à la tête d'un gouvernement de jeunesse. 
Mais du moment qu'il a commencé à mûrir, il a cessé d'invoquer 
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Comment expliquer autrement ses vaines et insignifiantes 
formules, — telles que Dio e il Popolo,-~après l'Italie 
des empereurs, après l'Italie des papes, {'Italie du 
peuple, etc. , — qu'il répète à tout propos et pour ainsi 
dire machinalement? Cette superstition linguistique est du 
reste tout simplement renouvelée du moyen âge, du beau 
temps de l'hermétique, alors que les sorciers prétendaient 
remédier à toute espèce de maux et faire sortir de terre 
d'inestimables trésors, avec l'aide seulement de quelques 
paroles sans liaison, réputées cabalistiques. 

Un autre tic qu'on n'aura sans doute pas manqué de 
remarquer, c'est sa singulière prédilection pour les mots 
vagues, indéfinis, tels que Y avenir, l'idéal, la liberté, 
l'humanité, le progrès, le peuple, etc., — pour les 
mots kaléidoscopiques où chacun, — en les tournant et 
retournant, — peut voir des milliers d'aspects différents, 
— pour les mots qui remplacent dans les discussions po- 
litiques le corbillon des jeux de société, où tout le monde 
est libre de faire entrer ce qu'il lui plaît. 

Bornons-nous, — comme exemple, — au mot qu'il 
emploie le plus fréquemment, — le peuple. Jamais le 
grand réformateur n'a voulu expliquer ce qu'il entend par 
cette dénomination. Une seule fois il a émis une défini* 
tion , et encore ce n'était qu'une définition négative : 

le triomphe exclusif des politiques de vingt-cinq à trente ans.) 

1840, Apostolat populaire , à Londres. 

1848 (mars), L'Association Nationale, à Paris. 

1848 (octobre), L'Italie du Peuple, à Milan. 

1849, La Future Europe, avec des réfugiés d'autres nations, 
h Londres. 

i*àJ, Comité national italien, à Londres. 
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a aujourd'hui, dit-il, IL n'y A pas de peuple^/ n'y 
d a qu'une masse esclave, inerte, sans éducation, 
» par la force des circonstances. » ( Popolo oggi non v'è ; 
v'è unagente schiava, inerte, ineducata, per forza di cose '. ) 
Mais, pourrait-on objecter peut-être, puisque aujourd'hui 
il n'y a pas de peuple et seulement une masse esclave, 
inerte, sans éducation, comment pouvez-vous soutenir 
ailleurs qu'au peuple seul appartient d'être Y interprète 
de ta loi de Dieu sur ia terre, de décider les questions 
d'ordre politique et religieux, de gouverner, d'administrer 
directement, etc., etc. ? Pourquoi mettez- vous sans cesse 
en avant le peuple, que vous reconnaissez ne pas exis- 
ter, etc. , etc. ? Passons, nous ne devons plus en être de- 
puis longtemps, ce nous semble, à nous arrêter à une 
contradiction de M. Mazzini. 

En vain Bianchi-Giovini lui a crié : v Avant tout, dites- 
• nous un peu ce que c'est que le peuple ? Vous, répu- 
» blicain , qui avez constamment ce mot dans la bouche , 
» l'avez-vous jamais défini une seule fois? Qu'entendez- 
» tous par peuple? Les nobles ou ceux qui ne le sont pas? 
» Ceux qui possèdent ou ceux qui ne possèdent pas ? Les 
» gens instruits ou les ignorants ? La classe bien élevée ou 
» le vulgaire? Parmi ceux-là, quels sont les admis , quels 
» sont les exclus 2 ? » — Point de réponse. 

À la vérité d'autres compatriotes de M. Mazzini se sont 
chargés , à son défaut , d'expliquer ce qu'il entend par 
peuple. 

1 Prose, p. 281. 

3 Mazzini e le sue utopie, p. 31. 
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GiOBERTl : « Les mazziniens appellent peuple le petit 
» nombre de gens (quei pochi) qui applaudissent à 
» leurs théories *. » 

Massimo d'Azeglio : « Une compagnie de comparses, 
» de professeurs de bruits et de tumultes, s'en va parcou- 
» rant l'Italie , d'une contrée à l'autre , avec mission de 
* représenter le peuple. Qui a besoin d'un peuple, 
» d'une démonstration, pour devenir ministre ou pour 
» toute autre chose , s'entend avec le directeur de la 
» troupe. Les acteurs arrivent , on leur jette quelques 
» sous , on leur dit ce qu'ils doiveut crier, et le tour est 
» fait. Puis, le lendemain, on lit dans un journal quelcon- 
» que que le peuple héroïque de telle localité ? s'est 
» levé comme un seul homme contre ceux qui foulaient 
» aux pieds ses droits , qui trahissaient la sainte cause du 
d peuple s , etc. » Massimo d'Azeglio traçait cette piquante 
description en février 1849 , c'est-à-dire au moment 
même où M. Mazzini et consorts étaient portés au pouvoir 
par le vœu unanime du peuple. Ainsi le tableau a dû 
être peint d'après nature. 

En admettant les commentaires ci-dessus , il serait bien 
possible que M. Mazzini , — qui a déjà plagié tant de 
monde, — plagiât aussi Louis XIV, et qu'il s'en vînt dire 
un beau jour : Le peuple, c'est moi. — De même que, — 
par une conséquence très-peu forcée d'ailleurs du dogme 
hégéliste qui place l'homme sur l'autel , — nous ne se- 
rions point trop étonné de l'entendre dire encore un peu 



1 Rinnovamenio , vol. i,p. 339. 

2 ScritH politici , p. 528. 
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plus tard : Dieu, c'est moi. De celte façon, ce serait à 
la fois plus simple et plus intelligible. 

Parmi les mots indéfinis et inûnis qu'affectionne spécia- 
lement le grand novateur, nous avions oublié de citer 
ceux-ci : le if eau 9 le vrai, te juste. Soit qu'il s'agisse 
de littérature , de politique , de religion ou de système so- 
cial, il est bien rare qu'il ne répète pas à chaque page : Je 
suis pour ie éeau, pour te vrai , pour le juste. Or, ces 
mots occupent incontestablement la première place parmi 
les plus vagues, les plus controversés, les plus multifaces. 
A la vérité M. Mazzini a toujours soin de les écrire avec 
une grande lettre, de cette façon : il Bello, il Vero % il 
Giusto. Mais nous doutons fort que même des majuscu- 
les .puissent faire qu'on s'entende un peu plus aisément 
fii-dessus. 

Ajoutons, — avant de terminer, — que M. Mazzini se 
plaît souvent à se proclamer ls Prophète de l'Idée. Cela 
ne rappelle-t-il pas quelque peu ces posadas espagnoles 
portant une large enseigne sur laquelle est écrit en gros 
caractères : Hôtellerie, et qui manquent absolument de 
tout ce qui constitue un établissement de ce genre? 

De plus, l'auteur des divers systèmes si sensés, si clairs, 
si raisonnablement coordonnés , que nous venons de faire 
connaître , se plaît fréquemment à accabler d'amères rail- 
leries ce qu'il appelle les gens pratiques et positifs (i 
pratici e i positivi). Il y a dans Lafontaine une fable où il 
est question de renard et de raisins, et qui, si nous ne 
nous trompons, recevrait merveilleusement ici son appli- 
cation. 



88 MAZZINI 



CHAPITRE V. 

APRÈS LA THÉORIE LA PRATIQUE, OU LES OEUVRES 

MAZZINIENNES. 

I. 

Ces œuvres ont sur les théories l'avantage d'être du 
moins un peu plus claires, sinon plus admirables. Mais 
nous aurons encore ici à signaler de nombreuses et fla- 
grantes contradictions. On sait déjà que M. Mazzini ne 
peut jamais s'accorder avec lui-même. A la vérité, ce doit 
être assez difficile. Mais avant d'entrer sur ce nouveau 
terrain des faits, nous demanderons s'il n'est pas naturel 
de s'attendre que le grand génie qui a fait orgueilleuse- 
ment de tous les systèmes, de tous les gouvernements, de 
tous les rois, ministres, hommes d'État, etc., etc., — passés 
et présents, ayant existé ou existant dans quelque pays du 
monde que ce soit , — « un escabeau à mettre sous ses 
» pieds, » suivant l'expression du Psalmiste, — se gardera 
bien, lui, — quand le moment sera venu d'agir, —de se 
traîner dans les misérables sentiers battus jusqu'à ce jour 
par les pas vulgaires de la pauvre humanité , et qu'il s'en 
ira loin, bien loin, tracer un lumineux sillon dans des voies 
aussi resplendissantes qu'inconnues? Ne doit-on pas croire 
que ce nouvel illuminé qui dit modestement de lui-même : 
« Nous avons peut-être entrevu Vidiat , et nous nous 
» sentons capable de voler dans tes invisibles régions 
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de i' esprit*; » — qui, — du haut de ces régions, re- 
garde si souveut en profonde pitié les mesquins intérêts 
terrestres, — ce qu'il flétrit du nom de grossier maté- 
vialisme; — qui ne considère la terre que comme « une 

• échelle du ciel, une ligne de l'immense poème de 

• l'univers, une note de l'accord infini célébrant 
» la pensée divine 2 ; » — que cet illuminé, disons- 
nous, — se placera toujours dans des sphères d'action spi- 
ritualisées , éthérées , quasi-célestes? Ne doit-on pas s'^ 
tnaginer que cet humanitaire enflammé , — nous ne 
trouvons pas d'autre expression aûn de rendre l'ardeur 
le tendresse qui paraît le consumer pour l'humanité en 
général, pour ses frères de quelque nation qu'ils soient; 

— qui ne cesse de prêcher avec la plus touchante onction 
'amour de ses semblables, comme dans ce passage, par 
axemple : « Aimez; l'amour est l'aile de l'âme vers 
» Dieu et vers le Grand , le Beau , le Sublime , qui sont 

• l'ombre de Dieu sur la terre;.... l'amour, fleur semée 
> sur la voie du devoir 3 , » etc.; — qui, .dans son cos- 
mopolitisme sentimental, déclare que le genre humain ne 
forme qu'une seule famille, et qu'on ne pourra pas parler 
lu bonheur de l'humanité, tant qu'une seule âme sœur 
{anima sorella) souffrira quelque part sur cette terre ; 

— que cet humanitaire enflammé, disons-nous, n'aura 
jamais en vue que la félicité de ces hommes qu'il semble 
chérir avec tant de dévouement, d'idolâtrie, et éprouver 
le besoin de presser incessamment tous sur son cœur? 



2 



1 Scritti letterari, vol. m, p. 209. 
Democrazia, p. 275. 
Vltalia del Popolo, n° de février 1850. 

8. 



90 MAZZINI 

Enûn , ne doit-on pas regarder comme chose assurée qttë 
M. Mazzini n'agira jamais *de façon à mériter le blâme d* 
ses contemporains, et surtout un jugement sévère de J* 
postérité , car il déclare, — avec cette préciosité souvet^^ 
déjà observée en lui , — que « les malédictions de l'avenu x 
» sont le poignard île Vâme i ? » 

Voyons comment les réalités répondent à toutes ces in- 
ductions. Al. Mazzini a commencé sa carrière d'action pai 
les sociétés secrètes, les conjurations, les conspirations, 
choses peu nouvelles assurément, qui ont joué si souvenl 
un rôle en politique et en tragédie, et dont on a tant 
abusé , — depuis un demi-siècle surtout , — qu'elles sont 
tombées dans la dernière vulgarité. Et cependant, le soi- 
disant Mahomet italien n'a pas même su marcher è tra- 
vers ces chemins si rebattus. Écoutons Gioberti : « Il ne 
» réussit même pas dans le vulgaire métier de conspira- 
» teur, quoiqu'il l'exerce depuis si longtemps , attendu 
» qu'il manque d'art pour connaître les hommes et de 
» prudence pour les conduire ; de telle sorte qu'il devient 
» la proie et le jouet de quiconque l'approche. Comme il 
» laisse très -facilement apercevoir toutes ses trames, il 
» mérite plutôt le titre d'agitateur que celui de conspira- 
» teur 2 . » 

Il est bon de remarquer en outre qu'en prenant de 
pareilles voies, M. Mazzini choisissait précisément, — avec 
son intelligence habituelle, — celles qui avaient été particu- 
lièrement fatales à son pays et avaient causé sa ruine. Un 

1 Lettera a Carlo Alberto (1831). 

2 Rinnovamento , vol. i, p. 341. 
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Italien qui fait autorité comme littérateur et comme écri- 
vain politique, t]go Foscolo , n'a-t-il pas dit il y a quelque 
quarante ans : « Pour refaire l'Italie, il faut défaire les 
» sectes?» (Per rifare V Itatia , bisoqna dis far e te 
sette.) 

Et dès qu'il était entré dans les conjurations , M. Maz- 
zini, — en homme exorbitamment modeste qu'il fut 
toujours, — devait naturellement prétendre que ce mé- 
tier se recommandât à la plus haute estime , à la plus vive 
admiration du monde. Aussi s'écriait-il : « Non , il n'y a 
» pas de carrière plus sainte au monde que cette d'un 
» conspirateur, qui se constitue vengeur de t'Jiu- 
» manité et interprète des lois éternettes de (a na- 
» ture *. » Et comment , dans l'organisation des sectes 
conspiratrices, s'y prenait-il pour faire mieux encore res- 
sortir ta sainteté de la mission et le respect pour (es (ois 
éternettes de ta nature ? — En proclamant le droit dis- 
crétionnaire d'assassinat politique ! 

Prouvons-le tout de suite en citant quelques extraits 
des règlements de la Jeune Italie * : 

« Art. 1 er . La société est»formée pour ia destruction 
indispensable de tous tes gouvernements de la Pé- 
ninsule, et pour former un seul Etat de toute l'Italie, 
sous la forme républicaine. » 

« Art 30. Les membres qui n'obéiront pas aux ordres 
de la société secrète, et ceux qui en dévoileront les mys- 

1 Lettera a Carlo Alberto, 1831. 

7 ' Piccola Cronaca, par Benedetto Cantalupo, p. il 7, 123, 
125. 
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lôres, seront poignardes sans rémission. Même châ — 
liment pour les traîtres* 

» Art. 31. Le tribunal secret prononcera la sentence, en i 
désignant un ou deux aflidés pour son exécution immédiate. 

» Art. 32. L'affidé qui refusera d'exécuter la sentence 
prononcée sera reconnu parjure, et comme tel, mis à 
mort sur-le-champ. 

» Art. 33. Si (a victime condamnée parvient à 
s'échapper, elle sera poursuivie sans relâche en tout 
lieu , et le coupable sera frappé par une main invisible , 
se fût-il réfugié sur te sein de sa mère, ou dans le ta- 
bernacle du Christ. 

» Art. 34. Chaque tribunal secret sera compétent 
non-seulement pour juger (es adeptes coupables , 
mais encore pour faire mettre à mort TOUTES LES 
PERSONNES qu'il aura vouées à l'extermination...* 

» Art. 39. Les officiers porteront une dague de forme 
antique; les sous-officiers et soldats auront fusils et 
baïonnettes , plus un poignard d'un pied de long, sur 
lequel ils prêteront serment, » etc. 

Ah! maintenant, monsieur Mazzini, il ne s'agit plps de 
niaises et ridicules divagations, c'est l'indignation qui 
l'emporte, c'est l'horreur. Venez donc encore étaler vos 
colères de rhétorique contre les féroces et stupides ex- 
cès de la tyrannie , contre les saturnales arbitraires des 
anciens tribunaux d'exception ! N'est-il pas vrai qu'il offre 
bien autrement de garanties votre tribunal masqué, grâce 
auquel la vie de chacun serait mise à la discrétion du 
dernier chenapan anofiyme ! Qu'elle est respectable, qu'elle 
est sainte, cette justice de tapis francs démagogiques I 
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Toilà donc à quoi aboutissent vos beaux élans de concorde, 
d'amour, de fraternité , d'embrassements universels , — à 
emmancher des poignards homicides dans des tirades hu- 
manitaires! 

Et comme on la reconnaît bien toujours votre mono- 
manie rhétoricienne , lorsqu'au milieu de ces détails de 
sang et de meurtre , vous vous préoccupez encore de lan- 
cer de grosses phrases de mélodrame comme celle-ci : 
« Il sera poignardé, fût-il sur le sein de sa mère, ou 
dans le tabernacle du Christ ! » Mais ici cette mono- 
manie cesse d'êtrç grotesque pour devenir odieuse. Affec- 
tez donc encore des extases vaporeuses, parlez-nous de 
vos incessantes aspirations vers l'idéal, dites-nous que 
vous vous plaisez à balancer vos ailes dans les espaces 
invisibles; elles doivent être blanches et angéiiques ces 
ailes, alors que vous ne craignez pas de les tremper dans 
la boue sanglante des conciliabules de meurtre. 
# Et ce n'est pas Gni; nous venons de voir l'horrible, 
nous arriverons au hideux. 

* 

Le 20 décembre 1848, le Comité central général 
d'Italie (ramification de la secte mazzinienne) répandait 
dans le royaume de Naples le manifeste suivant : 

« Considérant que l'homicide politique n'est pas 
UN CRIME, et encore moins lorsqu'il s'agit de se délivrer 
d'un ennemi qui dispose de puissants moyens, et qui peut 
rendre en quelque manière impossible l'émancipation 
d'un généreux et grand peuple ; 

» Considérant que Ferdinand de Naples est l'ennemi le 
plus acharné de l'indépendance italienne et de la liberté 
de son peuple ; 
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» Est approuvée la résolution suivante , pour être pu 
bliée , par cous les moyens possibles , dans le royaume d» 
Naples: 

» Une récompense de 100,000 ducats est offerte à celu- 
ou à ceux qui délivreront l'Italie du susdit tyran; 

» Comme il ne se trouve daixs la caisse du cotnit 
que 65,000 ducats disponibles pour cet objet , 
35,000 autres seront levés par souscription '. » 

L'avez-vous entendue cette exécrable maxime : l'ho- 
micide politique n'est pas un crime ! Et on s'en vient 
la prêcher au nom de Y humanité, du progrès, de la 
morale épurée ! Et que dire de ces relevés intimes rela- 
tivement à l'état de la caisse de l'assassinat, de ces 35,000 
ducats en déficit, attendu qu'il n'y en a que 65,000 por- 
tés à Y avoir du sang? Est-il donc décidé que le niais 
trouvera toujours sa place dans les divagations mazzi- 
niennes, même quand elles sont atroces? Et c'est par de 
pareils moyens que prétend s'imposer la domination d'un 
pédant à tête folle et vide, se grisant au bruit de ses 
phrases creuses, ainsi que Quasimodo au bruit de ses 
cloches ; — d'ambitieux sans moralité et sans talent ; — 
d'aventuriers besogneux courant les bouleversements ré- 
volutionnaires , comme jadis leurs prédécesseurs cou- 
raient les brelans ; — de nullités tarées ; — de furieux 
imbéciles, suivant l'expression d'Armand Carrel! 

1 Voir le curieux ouvrage de M. Albert de Dalmas, intitulé Le 
Roi de Naples , sa vie , ses actes , sa politique , ouvrage rempli. 
d'aperçus nouveaux et intéressants , et auquel nous renvoyons ceux 
de nos lecteurs qui voudraient se faire une juste idée des événe- 
ments qui se sont accomplis dans le royaume des Deux-Siciles de- 
puis 1830. 
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Et c'est en Italie, sur cette oasis de l'Europe, que Dieu 
sl faite si belle, si souriante, si harmonieuse, qu'on vou- 
drait implanter une démagogie discordante et sauvage! 
C'est au milieu de ses parterres de lauriers-roses et d'oran- 
gers, que l'on voudrait creuser les cavernes du meurtre 
politique! C'est sous ce ciel d'une clarté si suave et trans- 
parente comme l'opale, que l'on chercherait à importer les 
plus brumeuses rêveries des plus sombres climats du Nord! 
Que deviendrait l'Italie ainsi transformée, bon Dieu ! Ah! 
qu'on a bien raison de dire que M. Mazzini gâte tout ce 
qu'il touche! Si on le laissait faire, cet homme finirait 
par gâter jusqu'au soleil de son pays. 



IL 



Nous avons oublié de faire observer tout à l'heure que 
toutes ces sanguinaires folies de sociétés secrètes, d'éta- 
blissement de tribunaux ténébreux, s'arrogeant le droit de 
vie et de mort sur tout le monde, n'avaient pas même le 
mérite de l'invention, — si toutefois ce pouvait en être 
un. Ce ne sont que des imitations du Vieux de la M on- 
tagne, des Francs-Juges du moyen âge, des Tugen- 
bund et des Jungenbund de la moderne Allemagne. 
C'est toujours la nouveauté telle qu'on la rencontre chez 
M. Mazzini. 

Citons à présent un manifeste mazzinien publié dans 
l'Italie du Peuple, à la date du 23 juin 1849. C'est le 
digne pendant du catéchisme meurtrier qu'on vient de 
lire; c'est là encore que l'on pourra voir à quel point est 
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franche et sincère la sensiblerie humanitaire affectée par 
le grand rénovateur, et combien il faut se fier à ses appa- 

i 

rences de tendre et mélancolique rêveur, ne voulant faire 
de mal à personne, — [si ce n'est au bon sens; c'est là en- 
Gn qu'on apercevra derechef tout ce qu'il cache d'onc- 
tion et de mansuétude sous sa robe d'apôtre : 

« Les sociétés où règne l'injustice » (c'est-à-dire non 
constituées suivant les lubies d'un arrogant visionnaire) 
« doivent être renversées jusqu'au fond de leurs en* 
» trailles... Les êtres qui naissent ne peuvent se sous- 
» traire aux lois de leurs destinées. Le chemin que par- 
» court le genre humain est toujours tracé par des ruines ; 

» QUI REDOUTE LES RUINES NE COMPREND PAS LA VIE. 

» L'Italie veut être l'Italie, et pourvu que ses destinées 
» s'accomplissent, qu'il coule des fleuves de sang, 
» que tes villes s'écroulent les unes sur les autres, 
» que tes batailles succèdent aux incendies et les 
« incendies aux batailles, n'importe î. . . Si l'Italie 
» ne doit pas nous appartenir, mieux vaut préparer une 
» guerre d'extermination, la préparer de telle sorte que 
» chaque défaite soit une destruction finale... Si nos 
» paroles sont entendues, comprises, traduites en ac- 
» lion , nous aurons vaincu. La guerre sera terrible : 
» toute la vie du peuple ne sera qu'une œuvre de 
» révolution; par notre exemple, nous allumerons le 
» feu de ta guerre républicaine chez les autres na* 
» tions, et le monde verra que les Italiens combattent au 
» nom de Dieu et du peuple... Combattons donc 
» comme on combat pour les choses éternelles, et ne 
» craignons pas D'EXTERMINER!!! » 
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Ce n'est peut-être pas par le raisonnement que l'on de- 
vrait répondre à un semblable dévergondage d'idées, mais 
par certains moyens curatifs, car l'extravagance tourne 
évidemment ici à la monomanie furieuse. Voilà donc le 
saint Vincent de Paul de la démagogie ! C'est un apôtre 
d'humanité et d'amour qui pousse ces sauvages hur- 
lements de mort et de destruction ! Qu'on brûle, qu'on 
égorge au nom de Dieu (cette orgie frénétique n'eût pas 
été complète si le blasphème ne s'en fût mêlé), qu'on ex- 
termine tout au nom de là fraternité!!! Il faut que le 
monde entier soit bouleversé pour faire pendant au bou- 
leversement du cerveau d'un idéologue en délire. Qui re- 
doute les ruines ne comprend pas la vie ! Que tout 
soit donc réduit en un monceau de décombres, pourvu 
que sur ces ruines triomphe Vidée mazzinienne, en d'au- 
tres termes, pour que le néant règne sur la destruction. 

ML Mazzini ose se vanter ailleurs de prêter une voix 
» au petit nombre d'âmes généreusement féroces '. » 

Est-il besoin de constater de nouveau un triste plagiat. 
Qui ne s'est déjà aperçu que cette frénésie de ravages, 
d'incendies, de fleuves de sang, reproduit tout simple- 
ment celle des Attila, des Alaric, des Genseric, et autres 
énergumènes destructeurs des temps barbares, qui se glo- 
rifiaient du titre de féaux de Dieu. Ce sont eux qui les 
premiers ont compris parfaitement ta vie % en com- 
prenant les ruines^ et M. Mazzini n'aura fait sans doute 
que copier de vieux manifestes vandales ou visigoths. 

1 Prose 9 p. 75. 
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III. 



En fait d'idées neuves, le Moïse italien a encore pro- 
clamé l'intronisation de la république, et cela avec d'au- 
tant plus de raison que l'Italie est généralement anti- 
républicaine, — ainsi qu'il sera prouvé plus tard par les 
témoignages des Italiens réputés les plus avancés dans la 
démocratie, et, qui mieux est, par des aveux implicites et 
explicites de M. Mazzini lui-même. En vain les meilleurs 
esprits ont démontré l'impossibilité d'établir aujourd'hui 
d'une façon stable une pareille forme de gouvernement 
dans la Péninsule; en vain Ugo Foscolo a écrit à ce pro- 
pos : « Certains utopistes, en exaltant des principes de 
» perfection politique, mettent le feu aux esprits. Mais les 
» hommes sont corrompus; en conséquence toute tentative 
» de V impossible n'aboutit qu'à une corruption 
» plus grande f . » En vain Guerazzi, l'ex-dictateur tos- 
can, dont les opinions démocratiques ne sauraient assuré- 
ment être suspectées, dit : « La république, qui peut être 
» une forme très-parfaite de gouvernement pour des 
» hommes parfaits, n'est pas un fruit mûr pour nos 
» dents, ou plutôt pour nos mœurs corrompues *. » Et 
ailleurs : « Ces gens-là (le parti mazzinien), infatués de 
» leur idée , ne veulent pas comprendre qu'avec des 
» hommes (comme le& Italiens) qui, en voyant des ban- 
» nières déployées; en entendant des tambours, des cris 

1 Délia servitù cT Italia , p. 189. 
* Apologia, p. 634. 
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» et autres diableries, regardent avec indifférence, 
» puis se retirent chez eux en fermant les fenêtres, — il 
» n'y a pas moyen de créer une république 4 . » En 
vain Gioberti crie au grand visionnaire : « Jusqu'à ce mo- 
» ment, votre république n'a été fout simplement qu'une 
» forme politique, mais non une réforme économique, et 
» par conséquent on ne peut la considérer que comme 

* une vieillerie, en opposition avec l'esprit et avec 
» les besoins de notre époque 2 . » En vain Bianchi- 
Giovini se moque « de cette mystique république, 
» — digne pendant d'une mystique Italie unitaire, — 
» et dont M. Mazzini avait trouvé le modèle dans la nou- 
» velle Jérusalem mystique de l'Apocalypse s . » Et dans 
un autre endroit : « Vous dites que vous voulez la repu- 
» blique; dites plutôt l'anarchie, la discorde, la guerre 
» civile ; dites plutôt l'avarice de ceux qui cherchent à 
» pêcher en eau trouble, — la tyrannie des ambitieux qui 
» veulent se substituer au pouvoir, qu'ils tentent de ren- 
» verser; — la présomption de ceux qui restreignent le 

• monde en eux-mêmes ; — l'égoïsme de ceux qui assas- 
» sinent la patrie sur l'autel de leurs caprices personnels ; 
» — le tumulte des passions, l'anarchie des opinions, la 
» confusion et le désordre \ » En vain, quand il entend 
parler des prétendus républicains mazzinistes, Massimo 
d'Azeglio s'écrie : « Républicains , vous! Vous n'êtes 
» pas dignes de baiser les traces indélébiles qu'ont laissées 

1 Apologia, p. 230. 

2 Rinnovamento , v. i, p. 346. 

5 Mazzini e le sue utopie, p. 7. 
4 Ibid., 21. 
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» sur la terre ces grands hommes de l'antiquité, qui ho- 
» norèrent tout à la fois leur patrie et l'espèce humaine 
» par leurs vertus républicaines. Si les ombres de ces 
» glorieux morts pouvaient sortir de leurs tombeaux, et 
» voir la vie et tes œuvres de ces pygmées qui osent 
» £ intituler républicains , se parer de ce nom qu'ils 
» surent, eux, rendre synonyme de fermeté, de zèle, de 
» vertu, d'accomplissement des plus grands sacrifices, — 
» ces grands hommes, dis-je, ne voudraient plus certaine- 
» ment être appelés républicains, afin de n'avoir rien de 
» commun , pas môme le titre, avec de pareilles gens *. » 
M. Mazzini n'en a pas moins persisté dans sa monomanie 
de république, sans expliquer, bien entendu, laquelle il en- 
tend, — car on sait qu'il y a des républiques de plus d'une 
espèce, et fort opposées entre elles ; — mais nous avons 
déjà vu que le grand idéologue a horreur de la définition 
en quoi que ce soit, — et pour cause. Gioberti se charge 
du reste de nous apprendre ce qu'il faut penser de cette 
persistance : « Mazzini n'a qu'une seule idée, celle de ré- 
» publique. Et comme celui qui n'a qu'une seule idée 
» ne peut pas varier (car tout changement implique au 
» moins deux pensées), il n'est pas étonnant que le Maz- 
» zini reste fixé à son idée unique, el qu'il ait cette con- 
» stance dans les chimères, que les simples admirent, mais 
» que les gens sensés appellent de l'entêtement*. » 

Et le grand prophète de Vidée restera sans doute indé- 
finiment dans son obstination. Ce n'est pas un homme à 

1 Scritti politici , p. 150. 

5 Rinnovamento , v. i, p. 3î0. 
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comprendre que les plus courtes démagogies sont les meil- 
leures. 



IV. 



Nous avons déjà dit que M. Mazzini , qui se décore du 
titre de Moïse de V indépendance italienne , s'est pro- 
clamé le seul capable d'opérer l'affranchissement de son 
pays, et de le conduire dans la terre promise de Y unit a- 
râme. Voyons comment, en fait, il s'est montré apte à 
accomplir ces superbes promesses. Suivant le plus vulgaire 
bon sens, la première condition pour arriver à Y union 
— et à plus forte raison à Yunification , — c'est que le 
plus parfait accord possible règne entre tontes les parties 
d'une nation. Eh bien! pendant les années 1848-49, où 
les circonstances paraissaient favorables à la réalisation de 
cette idée d'émancipation, qu'a fait le patriotisme à nul 
autre pareil de M. Mazzini et de sa secte, pour aider au 
triomphe d'une pareille entreprise? Afin de seconder 
Yunification, ils n'ont pas trouvé de meilleurs moyens 
que de semer partout le trouble , l'intolérance , les divi- 
sions et les baines de partis , les récriminations , l'injure , 
la calomnie, etc. Et , — chose plus incroyable encore, — 
alors que ce n'eût pas été trop de la réunion de toutes les 
forces nationales pour triompher, alors que l'armée pié- 
montaisc était la principale , — pour ne pas dire l'unique 
chance de succès, — ils se sont mis à déblatérer contre les 
armées royales, à susciter contre elles la défiance et 
l'animosité populaire, les désignant comme « vendues 
corps et âme à (a tyrannie, » les appelant une « force 

9. 
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» hrutale et aveugle , qui écrase les idées sous le pas 
• pesant des bataillons 1 . » Convenez qu'en s'y prenant 
ainsi le uiazzinisine faisait preuve à un égal degré de pa- 
triotisme et d'intelligence 2 . 

Bianchi Giovini confirme pleinement ces observations : 
« Pour Mazzini la question n'était pas l'indépendance et 
» l'union de l'Italie — par quelques moyens qu'elles pus- 
» sent s'obtenir , — mais le triomphe de l'idée, autrement 
» dit d'une mystique république unitaire. Et pour courir 
» après ces fantômes , il paralysa toutes les forces effecti- 
» ves , frappa de langueur tout autre élément d'action , 
» divisa les esprits , y répandit la déûance et le soupçon , 
» et en prêchant l'intolérance de toute autre opinion que 
» la sienne , il enfanta en Italie ce marasme politique qui 
» nous a conduits à la mort. V unité mystique tua 
» {'union de fait. Vidée ne triompha pas et ne triom- 
*> phera jamais , attendu que cela n'est pas dans l'ordre des 
» choses possibles ; et ce qui était possible , et que nous 
» tenions déjà dans la main , nous fut enlevé , Dieu sait 
» pour combien de temps 1 ! » 

Et lorsque par suite des chances de la lutte, des facili- 
tés pour un commencement d'union se sont présentées, 
— comme en 1848, par exemple, où il s'agissait de réu- 
nir la Lombardie au Piémont, et de constituer un royaume 

1 Democrazia, p. 291. 

3 Dans la récente et inqualifiable tentative d'insurrection à Mi- 
lan, M. Mazzini a voulu prouver combien il était en droit de vi- 
tupérer les guerres royales, les armées régulières, etc. Il leur a 
substitué la guerre à coups de couteaux et les bandes organisées 
d'assassins à gages. Voilà comme il comprend le progrès. 

a Mazzini e le sue utopie, p. 7. 
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de la hante Italie, — idée tout italienne assurément, 

— le parti mazzinien n'a-t-il pas employé tous ses efforts 
pour faire échouer ce projet , et pourquoi ? Parce que cette 
union se serait opérée au profit d'une monarchie. Pé- 
risse l'Italie plutôt que la fameuse idée ! 

Mais M. Mazzini, qui ne veut pas des unions monarchi- 
ques, a-t-il été plus heureux , lui, en matière d'unifica- 
tions républicaines? Pendant qu'il gouvernait Rome~en 
qualité de triumvir, — ou , pour parler plus exactement, 

— de véritable autocrate , il a fait de nombreuses et d'in- 
sistantes tentatives pour unifier avec sa république dite 
modèle la Sicile, Venise et la Toscane. L'habileté transcen- 
dante de cet incomparable génie politique y a complète- 
ment échoué. 

Guerazzi nous explique le fait d'une façon assez curieuse 
en ce qui concerne la Toscane : « Les Toscans et surtout 
» les Florentins éprouvaient une indicible répugnance à se 
» réduire à la condition de simple province romaine, alors 
» que, dès l'antiquité, ils avaient formé un État florissant, 
» riche en commerce et plein de glorieux souvenirs (c'est 
» là une raison qui se représenterait sans doute en pareil 
» cas chez tous les autres petits États italiens)... Mazzini, 
» avec sa république romaine épuisée d'argent, avec son 
» papier-monnaie qu'on ne trouvait pas" même à es- 
9 compter au plus vit prix, voulait bien accepter 
» ia Toscane encore florissante, ayant un actif finan- 
» cier toujours supérieur au passif*. » On voit que le 
grand utopiste ne perd pas toujours aussi complètement 

1 Apol., p. 72. 
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de vue qu'il veut bien le dire, (es grossières considéra* 
tions d'intérêt matériel. 



V. 



Si Ton considère l'homme de combinaison, d'action, 
la gloire de M. Mazzini se réduit à avoir eu au moins vingt 
entreprises tuées sous lui. 

Il débute en 183ft par l'expédition dite de Savoie. Il ras- 
semble une troupe d'environ mille hommes presque tous 
Polonais, Allemands, Suisses, Français, etc. , et c'est avec 
ces étrangers qu'il entend procéder à l'affranchissement 
national de son pays. Et donnant dès lors des preuves de 
cette sûrelé de jugement, de cette clairvoyance, de cette lo- 
gique, qui ne devaient jamais l'abandonner par la suite, il 
choisit de préférence pour théâtre de ses opérations la Sa- 
voie, où la résistance à une invasion est la plus facile en rai- 
son de la nature montueuse du sol, et de plus, il va atta- 
quer le roi de Sardaigne précisément dans la province qui 
fut de tout temps la plus dévouée à cette dynastie. Ce n'est 
pas tout encore , comme dans les conspirations ainsi que 
dans les entreprises militaires, le secret a été toujours placé 
au nombre des conditions les plus indispensables de la réus- 
site, M. Mazzini imagine de « communiquer te plan de 
» campagne des insurgés, LITHOGRAPHIE et annexé à 
» une circulaire, à tous les chefs supérieurs et inférieurs 
» de l'expédition 1 . » De la part de tout autre homme pa- 
reille chose semblerait certainement incroyable. 

1 Gualterio, Gliultimi Rivolgimenti, p. 646. 
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Il en advint ce qui ne pouvait manquer d'arriver, — • 
on ridicule et honteux avorteuient. La bande envahissante 
se dispersa après quelques coups de fusil seulement, échan- 
gés avec des douaniers sardes. Le polonais Ramorino, choisi 
pour général, ne se montra pas un des derniers à prendre 
la fuite, et la caisse, ajoute-t-on, disparut avec lui. Il fut 
de plus généralement soupçonné d'avoir dénoncé l'entre- 
prise aux gouvernements français et sarde. Ce qui n'em» 
pécha pas le parti mazzinien , — si prompt à crier à la 
lâcheté, à la trahison, quand il s'agit de princes, de géné- 
raux dynastiques , de guerres royales , — d'imposer 
plus tard au malheureux Charles-Albert ce même Ramo- 
rino, qui fut, — comme on sait, — une des fatalités de la 
campagne de Novare. 

Pour en revenir à l'expédition de Savoie , M. Mazzini 
s'était donné beaucoup de mouvement pour les prépara- 
tifs ; on le voyait à chaque moment passer en revue et 
animer les recrues, avec une carabine sur l'épaule. Une 
fois l'armée entrée sur le territoire ennemi , on chercha 
vainement partout M. Mazzini , — l'homme et la carabine 
avaient complètement disparu *. Celte évaporation si sin- 

1 Un ami de M. Mazzini , l'avocat républicain Brofferio , expli- 
que à la vérité la chose d'une autre façon dans son Histoire du 
Piémont (fort maigre compilation, par parenthèse). Il assure que 
M. Mazzini avait suivi la bande expéditionnaire en Savoie jusqu'à 
Carra, et que là, vers le soir, entendant du bruit, il saisit son 
mousquet, joyeux de l'idée qu'il allait avoir affaire avec l'en- 
nemi. «Mais, ajoute l'historien, Mazzini était travaillé d'une - 
» forte fièvre ; il s'évanouit, et quand il rouvrit les yeux il se 
» trouva en Suisse , où ses compagnons l'avaient transporté à 
» grand* peine. » Nous laissons au lecteur à juger de cet éva- 
nouissement subit, qui aurait duré l'espace de plusieurs lieues, 
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gulière fit beaucoup causer dans le temps , et M. le cheva- 
lier de Menz, chargé d'affaires diplomatiques près le gou- 
vernement de Milan , — dans un rapport adressé à M. de 
Metternich, — s'égayait fort au sujet du spectacle co- 
mique donné par M. Mazzini en Savoie. 

Toutes les tentatives de soulèvements organisées posté- 
rieurement en Italie par le grand agitateur, — la descente 
en Calabre par les infortunés frères Bandiera , les nom- 
breuses insurrections qui ont éclaté dans l'espace de 
quinze ans sur divers points du territoire des États ponti- 
ficaux , jusques et y compris la pitoyable échauffourée de 
Val-d'Intelvi (octobre 1848) et l'ultra-folle entreprise de 
soulèvement à Milan (6 février 1853), — ont porté ce même 
cachet d'impéritie et d'extravagance fabuleuses. Gioberti le 
proclame ainsi que nous : « La vanité de ses tentatives dans 
» le cours de quinze années, la malheureuse issue de 
» l'expédition de Savoie, tant de boucheries inutiles, tant 
» de soulèvements qui n'ont abouti qu'à rendre pires les 
» conditions de l'Italie, n'ont pas suffi à le guérir 1 . » 

A la suite de ces divers mouvements révolutionnaires, 
beaucoup de malheureux entraînés et mis en avant par 
M. Mazzini, ont subi des condamnations à mort ; d'autres 
ont éié jetés dans les prisons , mais d'ailleurs, il faut le 
reconnaître , — le grand idéologue a toujours eu soin de 
sauver sa précieuse personne. On l'a constamment vu di- 
riger de Londres, de Paris, de Genève , de Lausanne , des 
expéditions armées, en Italie. Nous reviendrons plus tard sur 

et aurait cessé ensuite juste au moment où le héros se trouvait 
en sûreté ! 
1 Rinnovamento , vol. i,p. 34«*. 
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ce curieux chapitre; nous nous contenterons de dire pour 
le moment que M. Mazzini paraît s'être fait une loi de 
jouer , — à l'égard de ses bravi anarchistes , le rôle du 
poète Boileau vis-à-vis des soldats de Louis XIV, — c'est- 
à-dire , de se borner à les encourager de loin de la 
voix et du geste 4 . 

VI. 

En 1848, les Autrichiens avaient été forcés d'évacuer 
Milan ; les armes piémontaises obtenaient du succès , les 
Italiens, — sans acception de nuances d'opinions, — sem- 
blaient s'être réunis sous la bannière de l'indépendance 
nationale, M. Mazzini paraît, et à l'instant tout change de 
face. Son étoile, — quoique brillant DANS sa poitrine, 
suivant son heureuse expression , — n'en exerce pas moins 
partout une funeste influence. Le soi-disant apôtre s'était 
fait précéder d'un manifeste daté de Paris (5 mars 1868) 

m je 

au nom de l'Association Nationale Italienne, dans lequel il 
disait : « Notre unique vœu est de voir l'Italie s'unir fra- 
» ternellement en un pacte d'amour,... nous ne ferons 
» entendre qu'une parole pacifique, modérée, d'accord 

» avec le mouvement progressif de la nation Nous ne 

» voulons qu'harmoniser, unifier; nous n'entendons 
» pas imposer aux efforts d'émancipation le triomphe 
» prédéterminé de telle ou telle forme de gouverne- 

1 Bianchi-Giovini a exprimé la même idée, mais plus brutale- 
ment , en disant : « Dans les endroits où il ne s'agit que de faire 
» des phrases et de provoquer des désordres , tous rencontrerez 
» toujours le Mazzini; sur le terrain du danger, jamais. (Mazzini 
e le sue utopie, p. <>2.) 
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» ment, » etc. Mais les faits viennent bientôt démentir ces 
déclarations doucereuses ; sous le masque bénin et aposto- 
lique se montre le sectaire cassant et intolérant '. A peine 
installée Milan, M. Mazzini organise des clubs, des con- 
ciliabules ; il prend ses allures ordinaires de dominateur 
autocratique ; il prétend tout régler , tout diriger , même 
les choses de la guerre ; il veut donner des conseils de 
stratégie aux généraux, lui qui ne peut pas seulement 
venir à bout d'aligner et de faire marcher les trois ou 
quatre pauvres formules et les quelques douzaines de 
mots invariables dont se compose son soi-disant système! 
Il entend qu'il n'y ait plus d'autre cri de ralliement que 
l'inepte devise : Dio e il Popolo; il déclare que tout le 
monde doit marcher à la suite de Vidée (phare si lumi- 

* Ces contradictions se rencontrent à chaque instant chez 
M. Mazzini , soit entre ses actes et ses paroles , soit dans ses af- 
firmations ou ses idées. Chose inouïe , it arrive très-souvent que, 
dans un même article, on le voit se démentir vingt fois à quel- 
ques lignes seulement de distance. Qu'on nous permette d'en 
citer un exemple pris au milieu d'une foule d'autres de ce genre. 

11 s'agit d'un manifeste du comité national , à Londres , portant 
la date du 30 septembre 1851. Le but de cette pièce est de régler 
les conditions de la future insurrection d'Italie (nous savons 
déjà que c'est là une monomanie du grand visionnaire). M. Maz- 
zini commence par déclarer formellement que « cette prochaine 
révolution sera républicaine et unitaire, que de plus elle sera 
sociale. » Il ajoute que : « Partout où surgirait une bannière de 
» fédéralisme , une bannière qui au nom d'un principe ou d'un 
*> État, tendrait à localiser ou à éparpiller en plusieurs camps 
» l'insurrection , l'insurrection devrait l'abattre. » Il veut enfin 
qu'on n'entende proférer qu'un seul cri , celui de Vive la Répu- 
blique l et qu'on dise aux intrigants politiques : « Au nom de 
» Milan et de Novarc, retirez-vous. » Pour qui connaît l'outra- 
gcuse phraséologie do M. Mazzini, il est évident que par les mots 
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neux et avec lequel assurément on ne court pas risque de 
s'égarer!), il lance des manifestes tranchants et exclusifs 
comme toujours; il crée, dit Gioberti, « une presse déma- 
» gogique sans frein, qui déconsidère les honnêtes ci- 
» toyeus, exaltant les incapacités et insultant les hommes 
» de cœur qui auraient mérité d'être soutenus et encou- 
» rages. » Bref, la présence de l'homme fatal , les publi- 
cations, les manifestations mazziniennes, produisent leur 
effet immanquable ; partout bientôt la confusion , la dis- 
corde, l'anarchie; partout les haines, les injures, les 
luttes intestines (c'était là le pacte d'amour promis)! 
Le contre-coup de ces dissensions se fait sentir dans l'ar- 
mée piémontaise , assaillie d'ailleurs journellement d'ou- 
trages par les démagogues, pendant qu'elle se battait pour 

intrigants politiques il entend désigner le parti constitutionnel 
ou modéré , et tous ceux qui n'appartiennent pas à sa secte. 

Certes, il est impossible de formuler plus nettement des décla- 
ratisitt intolérantes et exclusives. Eh bien! à quelques phrases 
de là, vous l'entendez s'écrier : « Point d'anarchie, de tentatives 
» de subversion dans les conditions sociales. » (Que faisait-il 
donc tout à l'heure en déclarant que la prochaine révolution de- 
vait absolument être sociale?) «Point de prédication inconsidérée 
» de systèmes étranges, exclusifs, imparfaits et tyranniques. » 
(Que faisait-il donc tout à l'heure en voulant imposer sa répu- 
blique , son unitarisme , en un mot , toutes ses visions systéma- 
tiques, à V exclusion de toute autre opinion?) Il disait il n'y a 
qu'un instant qu'il fallait enjoindre à tous ceux qui ne pensaient 
pas comme lui de se retirer, et surtout abattre toute bannière de 
fédéralisme, le voici maintenant qui veut qu'on accueille, qu'on 
embrasse tout le monde , et il s'exclame en terminant : « Fédéra- 
« listes, unitaires, ne devons-nous pas tous conquérir la patrie! » 
Encore une fois, tout cela se trouve dans une 'seule et même 
pièce. Jamais la divagation et l'incohérence furent-elles portées à 

un tel point? 

10 
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eux. « Le parti républicain , dit un écrivain militaire, qui 
» faisait sonner si haut son patriotisme , avait conti- 
» nuêUemcnt entravé la guerre et servi i'Autriclw 
» à soulukit; il avait son centre à Milan, et l'on aurait 
» dit d'un corps d' armée envoyé par Radetzhi sur 
» les derrières de V armée piémontaise, pour ta 
» prendre entre deux feux*. » 

Arrive la déroute de Gustoza ; les Piémontais sont obli- 
gés de se réfugier entre les murs de Milan» Les démago- 
gues se montrant de plus en plus patriotes conséquente, 
soulèvent la population r — non contre l'ennemi, — 
mais contre ses alliés et ses défenseurs. Charles-Albert se 
relire au milieu des coups dé fusil , et AL Ma&zini repro- 
che à ce roi qui pendant trois mois s'était montré aux. 
endroits les plus exposés sur les champs de bataille, « sa 
» fuite secrète et lâciie , accompagnée de circonstances 
» capables de déshonorer à jwniai& In monarchie 2 . » 
Et qu'avait-il fait, lui, pour être en droit d'adrtiAer 
d'aussi grossiers outrages et de donner des leçons de vail- 
lance à un prince-soldat? Bianchi-Giovini va* nous l'ap^ 
prendre : « Mazzini avait fui de Milan quand tes 
» Autrichiens en étaient enoore éloignés de trente 
* milles , et s'était réfugié au pied du ment Bo- 
» Ua s U! » 

1 Venise en 1848-49, par A. Lcmassoir, p. 114. 

2 Cenni e documenti, p. 78k 

3 Mazzini e le sue utopie, p. 28. — Après avoir joué oit si 
triste rôle à Milan, en 1848, M. Mazzini n'a pas craint «te choisir 
récemment encore (6 février 1853) cette même ville pour théâtre 
des excès de sa monomanie de bouleversement et de destruction 
La seule différence, c'est que cette nouvelle tentative a été ph» 
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L'homme qui se vante, — comme d'un titre de gloire,— » 
de comprendre les ruines , se transporte de Milan en 
Toscane. Et ici encore nous voyons se vérifier ce que Gio- 

eolossalement insensée que toutes les autres. Mais, d'ailleurs, rien 
4e changé dans la mise en scène ordinaire des échauffourées maz* 
ziniennes; ce pauvre cerveau n'a pas su trouver, depuis vingt ans, 
un seul moyen nouveau, une seule variante à ses banalités déma- 
gogiques. Dans le manifeste insurrectionnel, signé Mazzini, et 
publié par le Daily -News t on retrouve les mêmes non-sens bour- 
souflés qui traînent dans tous ses précédents factums ; — l'inévi- 
table couplet en l'honneur des miraculeuses vertus de la fameuse 
devise : Dio e il Popolo ; — la même recherche malheureuse des 
effets de style, n'aboutissant qu'au burlesque prétentieux, ainsi 
que dans cette phrase : « Soyez terribles comme la tempête sur 
nos côtes; soyez obstinés, soyez immuables, comme les Alpes 
qui vous environnent » (les Alpes obstinées!); — les mêmes fré- 
nésies bouffonnes et profanatoires dans le genre de celle-ci : 
« ftites-vous des poignards du fer de vos croix; » — enfin kg 
mêmes preuves de remarquable prudence. Le grand conspirateur, 
restant à Londres, et poussant de là ses sectaires au milieu des 
périls immédiats et ultérieurs de la lutte, leur dit : « Nous com- 
battrons dans vos rangs demain ! » Ce demain présente assuré- 
ment un côté comique, mais qui disparait devant la pensée que 
ce nouvel acte de délire mazzinien a encore coûté la vie à de 
nombreuses victimes. La marotte d'un fou, quand elle trempe dans 
le sang, ne saurait plus exciter le rire. 

Un dernier trait; on lit dans la Gazette d'Augsbmtrg : « Une 
grande partie de l'argent trouvé sur les séditieux (à Milan) était de 
la fausse monnaie. Cela caractérise l'odieux système de Mazzini. 
Depuis longtemps le comité révolutionnaire de Londres a formé 
le projet d'émettre du papier-monnaie faux. En attendant, il fait 
circuler de la fausse monnaie. Est-ce que la loi anglaise permet 
cela? Généralement, le droit d'asile est refusé en Angleterre aux 
individus qui ont volé de l'argent. » 
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berti dit de lui : < Si parole a la force d'un résolutif et 
» d'un corrosif social ; il ne saurait mettre le pied 
» dans un pays sans y porter le trouble , la dis- 

• corde, l'anarchie; incapable de faire rien qui 
» vaille, il ne réussit qu'à bouleverser et à dé- 

• truire '. » 

Entré à Florence, M. Mazzini assiste le 20 février 18&9, 
à uu banquet démocratique en plein air, à la suite duquel 
il prononce itne harangue sur la Piazza dei Popolo. 
Les résultats fatalement inhérents à sa présence et à ses 
discours ne se font pas attendre, car le lendemain même, 
21, — remarquez bien la date, — un journal florentin, in- 
féodé au mazzinisme, publie l'article qu'on va lire : 

« Nous sommes joyeux, extrêmement joyeux , de voir 

• que l'heure du carnage, l'heure du sang soit ar- 
» rivée. Nous verrons, pardieu ! à présent, combien nous 
» sommes d'Italiens en Italie. Nous allons pouvoir nous 
» compter, et le sang des traîtres baignera, avec 
» celui de l'Autrichien , nos chemins qui ont be- 
» soin d'un baptême de sang pour laver la honte 
» des ignominies passées... Que l'on fonde des canons 
» avec les cloches, qu'on dépouille les églises d'un 
» or inutile et d'un argent mal employé; qu'on re- 
% crute, qu'on fasse marcher les religieux, les moines 
» et les prêtres, comme on l'a fait dans d'autres pays; 
» qu'on enraie de force les paysans pour la défense 
» commune; que les récalcitrants soient mis a la 

» BOUCHE DES CANONS ET NOUS SERVENT DE MITRAILLE' A 
» ENVOYER A L'ENNEMI I î !... QU'ON REMPLISSE AUSSI LES 
1 Rinnovamento , vol. h, p. 343. 
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» PRISONS, POURVU QUE L'INTÉRIEUR DE L'ÉTAT SE VIDE 

» d'ennemis. » (Popolano, 21 février 1849 4 .) 

A cette politique hydrophobe, à cette rhétorique de 
charnier, à ces phrases d'abattoir qui suintent le sang , à 
ces cris de cannibale flairant la chair à dépecer, vous avez 
déjà reconnu sans aucun doute le nouvel évangile de l'hu- 
manité, de la fraternité par excellence et des pactes 
d'amour; — comme aussi, à ces paysans qu'il faut 
attacher à (a bouche des canons et employer en 
guise de mitraille , vous ne sauriez méconnaître l'école 
vraiment démocratique, la seule qui aime tendrement et 
sincèrement le peuple 2 ! 

1 Nous pourrions citer une foule d'articles aussi hideusement, 
aussi stupidement atroces, publiés par des feuilles mazziniennes 
pendant les années 1848-49. 

3 Avec leurs dévergondages de frénétiques , parlant sans cesse 
de tout abîmer, de tout exterminer, pour la patrie, les mazzi- 
niens s'imaginent sans doute donner l'idée du patriotisme porté 
au plus haut degré; ils n'en offrent tout au plus que la carica- 
ture. Us ne font que plagier les exagérations ampoulées qui traî- 
nent sur ce sujet dans les vieux répertoires mélodramatiques ;' au 
lieu de frapper, d'émerveiller, comme ils le pensent, ils ne font 
qu'exciter le sourire. Et d'ailleurs, un historien italien avait 
déjà ouvert la voie dans ce genre bouffonnement outré, et il était, 
même allé si loin qu'on ne peut plus que pâlir auprès de lui. 
Buoncompagni raconte le plus sérieusement du monde qu'au 
siège d'Ancône (1171) par l'archevêque de Mayence, général 
de Barberousse, la faim commençant à se faire sentir dans la 
ville, « plusieurs jeunes filles se présentèrent à la municipalité 
» en s'offrant elles-mêmes comme nourriture, avec ces paro- 
» les : « Messieurs qui gouvernez cette cité, la chair des chevaux 
» et d'autres animaux est-elle donc considérée comme plus ex- 
» quise (saporita) que la nôtre, pour être mangée de préférence ? 
» De plus, cette chair manque à cette heure totalement; mangez 

10. 
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Que (oui cela serait odieux si ce n'était par-dessus tout 
pitoyable ! 

M. Mazzini avait si bien porté bonheur à la Toscane,— 
ce pays jadis si calme, si florissant, — et dont le gouverne- 
ment paternel avait été proverbial pendant un siècle , — 
que le minifctrc anglais à Florence, sir Charles Uamiltoo, 
écrivait à la On du même mois de février 1849 : a II est 
» impossible de se faire une idée de tu terreur, de (a 
» misère et de ta désolation qui régnent dans cette 
» malheureuse cité *• » 



vin. 

Nous voici arrivé à M. Mazzini triumvir et à la Répu- 
blique romaine. Nous n'avons pas besoin de déclarer que 
notre intention n'est nullement de présenter un historique 
de cette période, déjà décrite d'ailleurs par plusieurs écri- 
vains français et italiens 2 . Nous nous bornerons à extraire 
de l'ensemble quelques détails et quelques citations qui 
rentrent dans notre cadre. Comme aussi nous nous propo- 
sons de laisser complètement de côté la partie militaire, 

» donc de nous, qui nous offrons spontanément, ou bien jetez- 
» nous dans la mer ; mieux Taudra pour nous mourir que de 
» tomber au pouvoir de ces Allemands qui n'ont pour loi que la 
» brutalité et la fureur. » (Buoncompagsi , Obsidio Anconœ.) Dans 
cette histoire prétendue, le burlesque de la mise en scène est 
tout à fait au niveau du burlesque de l'invention. 

1 Correspondance affecting the affairs o/Italy, p. 174. 

2 Nous citerons entre autres un ouvrage aussi complet que re- 
marquable, intitulé Histoire de la Révolution de Rome, par 
Alphonse Balleydicr. 
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celle du siège de Rome. Et cela pour deux raisons : la 
première, c'est que la défense" a été courageuse et que 
le courage est toujours respectable ; — la seconde, c'est que 
M. Mazzini est resté tout à fait étranger à cette partie-là. 
On ne Ta jamais, — au grand jamais, — aperçu du côté 
de la porte Saint-Pancrace, théâtre des batailles. Il s'était 
réservé les harangues, les manifestes, les proclamations, etc. , 
autrement dit le département des phrases. Pendant que 
d'autres se battaient, il n'a tiré, lui, que la plume et versé 
que son encre. 

M. Mazzini et tous les pamphlétaires démagogues à la 
suite ont cité, — et citent encore à cette heure, — la 
République romaine comme ayant été constamment un 
modèle d'ordre , de mansuétude, de fraternité, de désin- 
téressement, comme ayant offert, — en un mot, — le 
spectacle de toutes les vertus civiques et humanitaires. Ils 
nient qu'il y ait eu le moindre excès de commis, et sur- 
tout qu'on puisse apercevoir la plus légère tache de sang 
sur la blanche robe de cette vierge mazzinienne. Un seul 
exemple suffira pour prouver la candeur de semblables 
assertions. L'assassinat du ministre Rossi (19 novembre 
1848) a soulevé d'horreur l'Europe entière; mais ce crime 
a été précédé «t suivi de circonstances qui le rendent plus 
odieux encore. Les chefs des sociétés secrètes l'avaient 
décrété, dit-on, trois semaines auparavant, dans un ban- 
quet fraternel, au milieu du choc des verres. La veille 
du jour fixé, il y avait eu répétition pour l'exécution de 
ce forfait, comme s'il se fût agi tout simplement d'une 
Action dramatique. Cent seize conjurés s'étaient réunis le. 
soir dans la salle du théâtre Capranica; un cadavre em- 
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prunté à l'amphithéâtre de l'hôpital Saint- Jacques se dres- 
sait debout, appuyé contre une coulisse; le sectaire 
assassin désigné par le sort, s'exerça à frapper sûrement 
le coup de poignard, et l'assemblée battit des mains, se 
félicitant de voir que la représentation marcherait 
bien te lendemain. 

Le crime accompli, qui ne sait que l'assemblée des 
représentants romains , — alors que le sang du ministre 
courait encore sur le seuil du lieu de ses séances, — 
resta froide, impassible? le président Sterbinelti dit de 
son ton ordinaire : « On va passer à la lecture du procès- 
verbal. » Qui ne sait que, le soir, ce détestable assassi- 
nat fut célébré par une fête publique, par une nombreuse 
procession où se trouvaient mêlés plusieurs militaires 
de différents corps? que cette procession cannibales- 
que parcourut les rues portant des torches, des ban- 
nières, à Tune desquelles était attaché le couteau qui 
avait servi à l'accomplissement du crime et qui. était en- 
core rouge de sang? — que ces hordes poussaient des cris 
de joie sauvages et chantaient en chœur un hymne com- 
posé pour ta circonstance , et dont le refrain était : 
Bénie soit ta main qui a poignardé Rossi ! Qui ne 
sait qu'à une station, au café des Convertite 9 l'assassin 
lui-même fut l'objet d'une ovation ? — que c'était à qui , 
— parmi cette abominable foule, — pourrait saisir et bai- 
ser sa main sanglante qu'on appelait sa santa ma?io'S 
Qui ne sait enfin que, pour mettre le comble à toutes ces 
horreurs, la procession vint parader devant l'hôtel où pieu- . 
raient la veuve et les enfants du comte Rossi, et élever le 
out eau meurtrier à la hauteur des fenêtres du premier 
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étage? Le lendemain , les feuilles démagogiques applaudi- 
rent avec enthousiasme à ces hideuses scènes. Des réjouis- 
sances populaires en l'honneur de cet assassinat eurent lieu 
sur d'autres points de l'Italie, notamment à Livourne. Un 
forcené démocrate, le docteur Carlo Pigli, alors gouver- 
neur de la ville, harangua en celte occasion la foule du 
haut de son balcon, et dit entre autres choses, que « Rossi 
avait été frappé par un digne fils de ta République 
rçmaine*.» ~ 

Eh bien ! en présence de ces apothéoses publiques du 
crime, M. Mazzini a osé, — le mot est modéré, — écrire 
ce qui suit dans une lettre adressée à M. de»Lcsseps 
(16 mai 1849) : « L'assassinat de M. Rossi, fait déplora- 
» ble, mais isolé, excès individuel repoussé, con- 
» damné par tout le monde. » Après un pareil exemple, 
on peut juger ce que valent les affirmations mazzinienncs 
sur tout le reste a . 

Les sectaires ne se contentent pas de chercher des at- 
ténuations mensongères, ils crient à la calomnie quand on 

1 Guerazzi , qui était à cette époque ministre de l'intérieur en 
Toscane , confirme pleinement le fait. Il ajoute : « J'adressai à ce 
» sujet des représentations à Pigli; je rengageai à être plus mé- 
» nager de ses discours vis-à-vis de la foule, et je l'exhortai à 
limiter la rose, laquelle, disais-je, est d'autant plus belle 
» qu'elle se montre moins (quanto si mostra meno , tanto è più 
» bella). » (Apologia, p. 45.) Cette comparaison de la rose, à 
propos d'une glorification de l'assassinat, paraîtra sans doute 
plus que singulière. 

7 Que sè"rait-ce s'il était vrai que M. Mazzini eût écrit lui- 
même, — comme l'assure une brochure italienne, — Le Peuple 
à Rome, 1850 : « V assassinat de Rossi était nécessaire et 
>» juste ! » 
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parie des autres assassinats qui ont souillé si fréquentaient 
la république romaine. Faut-il donc rappeler l'abbé Xime- 
nès poignardé comme rédacteur d'un journal réaction- 
naire * , — nouvel exemple du respect du parli pour la 
liberté des opinions ? — Faut-il rappeler les trois inalhea- 
reux paysans massacrés en pleine rue , — comme jésuites 
déguisés , — par la foule gui se lave (es mains dans 
leur sang et se partage tes lambeaux de kur 
chair 2 ? 

Faut-il rappeler le curé de la Minerve égorgé dans les 
souterrains du cloître de Saintc-Calixte , et les quatoru 
prêtres -fusillés dans le même lieu 1 ? En même temps 
les assassinats ensanglantaient d'autres parties des États 
romains , et notamment Imola , Sinigaglia et Ancône. 
A propos des excès homicides qui se commettaient à 
Imola , le ministre de l'intérieur , Saffi , écrivait au comte 
F, Laderchi, gouverneur de la province de Ravenne: 
« Je suis profondément désolé ; c'est là une terrible plaie. 
Je vois les extrêmes difficultés de l'action gouvernemen- 
tale dans une aussi Iwrribte décomposition de la 
société, » 

Il se passa , dans les provinces citées plus haut, un foti 
qui paraîtrait incroyable si Ton ne savait à quel point de 
démence perverse peuvent entraîner les passions démago- 
giques. Nous l'empruntons à Carlo Rusconi , ardent niaz- 
ziniste, ministre des affaires étrangères de la république 
romaine, dont il a écrit l'histoire. Un pareil témoignage 
ne saurait sans doute passer pour suspect; voici ce que 
raconte Rusconi : « Dans les provinces d' Ancône et de St- 
' Juillet 1848. — 2 4 mai 1849. — 3 20 mai 1849. 
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» nigagfca s'était formée (chose horrible à dire ! ) une so- 
» ciété cfoî crat servir les principes démocratiques en 
» tuait les individus qui ne professaient pas ces mêmes 
» principes , et qui imagina (présomptueuse sottise jointe 
» h ose horrible férocité ! ) de purger la société de tous 
» tes hommes immoraux et de tons ceux qui étaient 
» hostiles au gouvernement républicain. Les statuts 
* de cette secte, qui s'était appelée X Infernale % portaient :; 
» Mérite la mort, quiconque n'est pas républicain 
» et se montre hostiie à la république, comme a/assU 
» quiconque a donné a& pays i'cœemple d'untr vie 
» corrompue et désordonnée , foulant aux pieds 

» TOUTE VERTU ET TOUTE MORAtE 4 . » Et RUSCOni Cite 

nominativement quinze personnes qui tombèrent sous le 
couteau de ces fanatiques démocrates ; et il ajouté qu'il y 
ça eut encore beaucoup d'autres. Est-il possible, nous le % 
demandons , de concevoir un* aussi monstrueux renverse^ 
ment du sens moral : des républicains égorgeurs par fré- 
nésie de liberté et de fraternité, des bandits au nom- de»' 
bonnes mœurs, des assassins au nom de la vertu! ! Mais 
à qui la faute , sinon à ces détestables apôtres qu'on* en- 
tend toujours mêlant à leurs soi-disant prédications de 
progrès et de morale lé meurtre et le sang? 

L'autocrate de la république romaine ne manquera sans 
doute pas d ? objecter que son gouvernement n'est pas resté 
. indifférent en présence de ce débordement de crimes. 
Voyons donc les énergiques mesures qu'il a* prises : pouf 
l'assassinat du comte Rossi et de l'abbé Ximedès , aucune 
punition , pas même une recherche des coupables; — re- 

• La Repttblica Romana, vol. i, p. 189. 
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lativement à regorgement des trois malheureux paysans , 
au milieu d'une rue t en plein jour, et avec des circon- 
stances si atroces t le ministre Saffî publie une proclama- 
tion commençant ainsi : « Rome, la cité créatrice de notre 
» vie civile , te centre idéal dont toute l'Italie attendait 
» la nouvelle parole de rédemption , était paralysée dans 

* sa magnifique mission par ce funeste amalgame de l'au- 
» torité sacerdotale et de la principauté, qui, dans les mi- 
» sérables réseaux d'une artificieuse et exclusive politique, 

• étouffait l'irrésistible 'pensée de la nation...» Suivent 
deux pages d'un aussi vaporeux pathos, — évidemment 
imité du maître , — et c'est seulement après avoir ainsi 
divagué sur toute autre chose , que la proclamation arrive 
incidemment à parler des « délits de sang (périphrase 
» assez adoucie ) qui se commettent sur quelques points 
» (heureusement fort rares) de l'État , et troublent dé- 
» plorablement le concours général et merveilleux 
» d'un peuple entier dans V œuvre de sa rédemp- 
» tion. » La proclamation dit encore que par ces délits, 
« Vidée vierge et majestueuse qui s'élève aujour- 
» d'hui sur ie Capitole est jetée dans la fange ; par eux 
» le nouveau pacte d'amour et"He pardon, juré à Rome 
» par les vrais croyants dans l'avenir de l'humanité , est 
» profané; par eux, V œuvre de la vie et V harmonie 
» de la liberté sont horriblement violées et foulées aux 
» pieds '. 9 La pièce se termine par des menaces de ré- 
pression.... pour ('avenir, mais nous ne sachions pas 
qu'elles aient été suivies d'aucun effet. 

1 Voir cette proclamation dans l'ouvrage de C. Rusconi, déjà 
cité, p. 231. 
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Quant au massacre d'un si grand nombre de prêtres 
dans les souterrains du cloître de Sainte-Calixte , le trium- 
virat lance une autre proclamation où il est dit : « Des 
» désordres rares (toujours les expressions les plus adou- 
»cies), des commencements de dévastation, des actes 
» offensifs à la propriété, menacent le calme majestueux 
» avec lequel Rome a sanctifié sarictoire... Romains, vos 
» triumvirs ont pris rengagement solennel de montrer à 
» l'Europe que vous êtes meilleurs que ceux gui vous 
» assiègent.., que vous êtes non-seulement braves, mais 
» bons; que force et loi sont parmi vous l'âme de la répu- 

• blique 1 , etc. » Puis, même péroraison de menaces... 
oratoires , et même absence d'effets. 

En résumé , — pour prévenir et châtier d'horribles as- 
sassinats ,. — pas autre chose que des phrases pompeuse- 
ment insignifiantes , sentimentalement alambiquées. Jugez 
comme les bandits devaient être effrayés et contenus ! 

L'historien mazziniste Rusconi, — parmi ce qu'il ap- 
pelle les beaux actes de la république romaine, — cite ce- 
lui-ci : « La police fut réformée dans te sens de cette 
» moralité qu'elle devrait toujours avoir, et ce mi- 

• nistère confié à des hommes sobres, de réputation in- 
» tacte, afin que l'institution fût pour les citoyens une 
» sauvegarde et non plus un sujet d'épouvante 2 . » 
Ici encore , mots superbes , mais auxquels manque abso- 
lument la réalité. Que penser démette police régénérée, 
véritable sauvegarde des citoyens , et qui laissait impu- 

1 Republica Romana, vol. u, p. 2Gi). 

2 Ibid., v. i, p. 113. 

il 
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nément commettre les désordres, les dévastations, tes vio- 
lences, les spoliations, les assassinats publics, dont Home 
était alors le théâtre ! Mais si ttoas nous transportons à ta- 
rtine , cette police modèle joue bien encore on antre rite. 
Écoutons Farini : « Parlerai-je d'Ancôtte , xm les bandits 
» assassinaient en plein midi, swr les places, «bas tes ro«- 
» sons particulières , daifs les établissements publics, eu 
» présence de la milice qui laissait faire. J'ajouterai qie 
» des officiers de police, tout à 4a fois strires , juges 
» et bourreaux , donnwimt ta mort ausb citoyens 
» que leur devoir était de protéger contre toute tif* 
» fense*. » 

Le jour de rentrée de l'armée française dans Rome, — * 
c'est Carlo Rusconi qtri l'avoue , -ou plutôt qui a IWr 
d'en faire gloire : « h foreur publique , à un certain 
» moment, ne put plus se contenir, et quelques soldat* 
» français ainsi que'quelqucsprétres italiens ïtnH- 
» hlrent percés par cent pôignards\ » LaTépflblique 
romaine, — baptisée dans le sang de Rossi, *- devait donc 
finir comme elle avatit commencé, — - par des assassinats! 

Encore une fois, II. MtfMJini dériietoutes ces atrocités 
homicides; il s'éCrie : « Nos mains, les mains qui out di- 
rigé Rome, sont pitres dvdélits de sang B . » SU fteut 
dire tout simplement par fe qu'il n'a point trempé -ptfr^ 
sonneUement dans les forfaits dont nous *veûonsiteiïê- 
Youler le triste tableau , nul assurément nfe sofcgfe à te 
cdntestét. Mais alors qu'oii institue des Mctes fcsftStittâ; 

' Stato Romano, v. m, p. 393. 

2 Republica Romana , y. ii, p. t98. 

3 Vttalia deï Popolo t n° d'octobre 1849, 
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« 

qu'on tour met entre les mains ia dague et le poignard f 
qu'on teur jette des maximes comme celle-ci : « Ne crai?- 
» gnons pas d'exterminer, -— L'homicide politi- 
» que n'est pas un crime ^ » alors que les meurtres 
viennent ensuite à s'accomplir, peut-on justement échap- 
per à l'accusation de complicité morale? Nous ne le pen- 
sons point. Le malheureux Macbeth s'écrie que toute l'eau 
de l'Océan ne saurait laver les taches de sang , à plus forte 
raison toutes le» phrases de l'art oratoire ne peuvent y 
suffire. 

Le parti mazzinien s'est plu à rejeter sur la papauté 
toute la responsabilité des catastrophes qui ont accablé Rome. 
Suivant eux, Pie IX n'avait qu'à se conûer à un peuple 
dévoué, généreux, qui ne demandait qu'à développer pai- 
siblement ses libertés. Le vrai peuple romain , à la bonne 
heure , mais Massimo d'Azeglio ne nous a-t-il pas appris 
qu'il y avait, — à cette époque de surexcitations révolu- 
tionnaires, •— des directeurs de troupes de comparses, se 
chargeant de fournir un peuple au gré des besoins et des 
fantaisies des grands agitateurs? Or, ce peuple de conven- 
tion , le parti mazziniste avait eu soin de se le procurer à 
Rome, et il en disposait comme de sa chose. Maintenant , 
établissons nettement la position (de 1847-48). N'est- il 
pas vrai que le vicaire de Jésus-Christ sur la terre avait 
grand tort de ne pas se fier à une secte qui nie la divinité 
du Christ, et qui l'appelle tout simplement UN homme ' ! 
N'est-il pas vrai que le chef de la religion catholique de- 

1 Vit ait* del Popolo , n° de janvier J 850 , p. 63 : « Le sang 
» du Christ , est-il dit , racheta le genre humain ; il suffît du sa- 
» orifice d'cN homme pour rendre éternelle sa pieuse parole. » 
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vait raisonnablement faire cause commune avec des enne- 
mis déclarés du catholicisme, avec ceux qui le disent à 
chaque instant un culte perdu, définitivement mort, 
un cadavre galvanisé, etc. ? N'est-il pas vrai qu'un 
pape devait se remettre aveuglément entre les mains de 
gens qui n'ont jamais cessé d'attaquer, de maudire, l'insti- 
tution de la papauté, et d'invoquer sa destruction? N'est- 
il pas vrai, enfin , que le souverain temporel des États ro- 
mains ne pouvait , sans une suprême injustice, refuser de 
croire au profond dévouement des adaptes de la jeune 
Italie, de cette même secte qui, — dès quinze ans au- 
paravant , — s'était organisée dans le but avoué de tra- 
vailler à la destruction indispensable de TOUS les 
gouvernements de la Péninsule ? 

La situation ainsi posée , de quel côté étaient le parti 
pris , la mauvaise foi ? La réponse certes n'est pas difficile, 
et les faits d'ailleurs ne la fournissent malheureusement 
que trop. Laissons les arguties et les subtilités ; ce qui est 
arrivé à Rome en 1848 devait nécessairement arriver, 
attendu que c'était le résultat d'un complot préparé , ar- 
rêté de longue main , et dont le vénérable Pie IX devait 
être la victime , quoi qu'il pût faire d'ailleurs. Aussi 
voit-on sa proclamation si généreuse d'amnistie du 17 juil- 
let 1846, sa Consulte et toutes ses concessions libérales ne 
donner lieu qu'à de nouvelles exigences de plus en plus 
inacceptables , de plus en plus impossibles ! . 

1 Pie IX avait voulu appeler la liberté , il voyait l'anarchie lui 
répondre ; et il avait coutume , dit-on , de citer «ouvert à ce 
propos le conte de cet enfant qui , ayant vu un sorcier à l'aide 
de signes magiques évoquer et faire danser un diable, puis le 
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Et puisque nous en sommes sur le chapitre de la fran- 
chise, nous poserons une autre question à M. Mazzini : 
Lorsqu'il est arrivé à la dictature de la république romaine, 
il s'était montré jusque-là , — nous venons de le dire , — 
anticatholique on ne peut plus prononcé ; il avait déclaré 
mille et mille fois qu'il ne croyait ni à cette religion , ni à 
son divin auteur, ni à ses rites ; il n'avait cessé de couvrir 
les ministres du culte d'outrages et d'anathèmes; comment 
se fait-il donc que ce même anticatholique , pendant son 
triumvirat , ait plus dl'une fois ordonné des cérémonies 
religieuses dans les églises, cérémonies dans lesquelles il 
se plaisait à parader revêtu d'une écharpe? Comment se 

faire disparaître avec d'autres signes , ne se rappela plus ces der- 
niers, de telle sorte qu'il eut le diable obéissant à ses ordres, 
mais ne savait comment s'en défaire. « Cet enfant , ajoutait tris- 
tement le bon pape , cet enfant, c'est moi. » 

Nous avons parlé de l'amnistie du 17 juillet 1846; les nom- 
breux conspirateurs qui en avaient profité prêtèrent avec en- 
thousiasme le serment suivant imposé comme condition : «Je 
» jure sur ma parole d'honneur de n'abuser en aueun temps, 
» en aucune manière, de la souveraine clémence du Saint-Père, 
» et je m'engage à remplir fidèlement tous les devoirs d'un bon 
» et loyal sujet, » Ce serment fut accompagné des plus extrêmes 
démonstrations d'amour et de gratitude envers Pie IX... Quelque 
temps après , ces mêmes amnistiés se montraient en tête de ses 
ennemis les plus implacables et les plus acharnés à le renverser. 

Criera-ton à la noire ingratitude? Mais un mazziniste vous ap- 
prendra qu'ils ne devaient aucune reconnaissance à Pie IX, au 
contraire. « Pie IX , dit-il , prétend se faire un mérite d'un par- 
» don qu'il devait, lui, demander, en répudiant les péchés du 
» papisme, et au lieu de cela il ose l'accorder avec la condition 
» d'un serment de respecter la puissance pontificale. » (VItaliadel 
Popolo, n° de décembre 1849.) L'explication est neuve et fait 
honneur au cœur et à l'esprit de son auteur. 

il. 
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faii-il notamment que le jour de Pâques (1849) il ait voulu 
forcer les chanoines de Saint-Jean-de-Latran à célébrer, 
pour lui et son gouvernement, une messe solenncllq 
à l'aulel de Saint-Pierro, réservé exclusivement au pape ; — 
que lo 6 juin suivant , veille de la Fête-Dieu , le triumvir 
Mazzini ait publié une proclamation dans laquelle on re- 
marquait les passages suivants : « Romains , demain est 
» le jour consacré à fêter l'hostie de paix et d'amour, 
» La cour romaine le célébrait avec une pompe solewîelle 
» et une grande démonstration de luxe. La guerre allumée 
» sous vos murs empêche l'accomplissement de cet acte 
» religieux. Néanmoins Vacte de religion ne doit pas 
» être omis. Que chaque curé, que chaque chapitre le 
» célèbrent dans l'intérieur de leur église. Les humbles 
» prières des chrétiens s'élevant sans faste vers le ciel en 
» seront mieux accueillies , et pour l'expiation des péchés, 
» et pour le secours au peuple pieux et confiant en ce Dieu 
» qui bénit et défend Ja cause des opprimés, » etc. 

Et c'est un ennemi acharné du catholicisme , c'est l'a- 
pôtre de nous ne savons quelle religion fantastique devant 
s'élever sur le tombeau de la foi évangélique , qui s'en 
vient ainsi recommander la célébration d'une fête catho* 
lique, que disons-nous I débiter presque un pieux sermon, 
prêcher la prière, la dévotion à des autels qu'il déteste, 
qu'il injurie , qu'il voudrait renverser dans la poussière ! 
M. Mazzini répondra-t-il que son intérêt gouvernemental 
lui commandait, à Rome, d'avoir l'air de ménager encore 
et de respecter le catholicisme; ce qui équivaudrait à dire 
qu'il entendait faire de la religion un instrument politique, 
instrumentum vegni? Mais celle coupable prostitution 
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n'est pas nouvelle ; elle a élé plus d'une fois stigmatisée , 
même par M. Mazzini , qui s'annonçait comme venant 
répudier tous les manèges condamnables des anciens sys- 
tèmes. Et encore une fois pourquoi le prophète de la reli- 
gion de l'avenir , de la religion universelle et humani- 
taire, qui précisément, — il l'a répété assez souvent, — 
ooûve dans Rome et doit s'élancer du haut du Ca- 
piloie, ne proclamait-il pas hautement, franchement, sa 
foi nouvelle, son culte régénérateur, au lieu de s'incliner 
devant le catholicisme dont il ne veut plus? M. Mazzini a 
dit quelque part : « Je puis pécher sous bien des rapports, 
mais non par hypocrisie 1 . » — C'est au lecteur à pro- 
noncer. 

Arrivons aux principales mesures gouvernementales, 
administratives et financières qui ont signalé la dictature 
de M. Mazzini à Rome ; — • nous disons dictature , car il 
est bien connu que ses deux collègues en triumvirat ne 
comptaient absolument pour rien. Et ici encore on reste 
stupéfait de voir que ce novateur superbe n'ait fait que se 
traîner servilement sur les traces de nos révolutions de 93 
et de 18Zj8. Que trouve-t-on en effet dans les fastes de la 
république mazzinienne ? En voici le résumé fidèle : clubs 
tyranniques, bonnets rouges, contrefaçon de la Marseil- 
laise, désordres de rue, un peuple, — le peuple de la 
faction, — qui s'agite , se soulève , crie , menace , impose 
des lois par la violence, — en un mot* — fait des jour- 
nées révolutionnaires toutes les fois que les agitateurs en 
chef en ont besoin pour l'accomplissement de leurs pro- 

1 Lettera ai sacerdoti Mettant , février 1851 . 
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jets ; — manifestations , fêtes , processions civiques 
drapeaux, bannières, emblèmes, allégories, sur le m 
de celles dessinées jadis par le citoyen peintre Davii 
domination arrogante et despotique de la populace 
profanations religieuses, parodies sacrilèges des rite 
tholiques par des impies de carrefour; — insultes, 
ques contre les personnes, violations, perquisitions < 
ciliaires, pillages, assassinats, égorgements de prêtre 
commissaires révolutionnaires, comité de salut publi< 
bunaux militaires , état de siège ; — emprunts forcé 
les riches, réquisitions, spoliations, confiscations ; — 
gnats déguisés sous les noms de bons du trésor, de 1 
de la Banque, etc. ; — fonte de cloches en canons, c 
talions d'églises, — ateliers nationaux et jusqu'à un 
ment d'enfants de sept à douze ans, sous le nom de ht 
ion de VEspéranee, pour singer Yécote de Ma 
1793. Hélas! il n'y a absolument rien de nouveau 
touttela; impossible d'apercevoir dans ce triste cal< 
plus légère trace de transformation , encore moi 
régénération. 

M. Mazzini proclame les principes suivants a 
formant la base de son système d'économie soc 
« Nous ne voulons pas détruire , mais améliorer ; pa 
» placer, transporter V activité et V aisance c 
* classe dans une autre, mais ouvrir de larges 
» d'activité et d'aisance à tous 1 . » Et ailleurs en 
« Une s'agit pas de détruire, d'abolir, de tran, 
» ter violemment la richesse d'une classe à 
» autre 2 . » 

1 Democrazia , p. 233. — 2 Ibid., p. 280. 
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Et cependant il n'a pas fait autre chose à Rome. Citons 
es décrets suivants : 

— û Les biens domaniaux des corporations religieuses 
seront répartis en portions suffisantes à la culture entre 
des familles pauvres, moyennant une redevance modi- 
que (susceptible de rachat) envers l'administration du 
domaine. » 

— a Tous les dépôts d'argent appartenant aux institu- 
tions de mainmorte , tant chez les particuliers que dans 
les caisses publiques, seront versés dans les caisses du gou- 
vernement républicain pour être appliqués aux besoins de 
la patrie. » 

— • Tous les biens ecclésiastiques sont déclarés pro- 
priété de la république. » 

— « Confiscation du palais du saint-office et de plusieurs 
autres édifices pour y loger des familles pauvres. » 

— « Emprunt forcé de 17 millions sur les riches, les 
capitalistes , les négociants , les sociétés industrielles , les 
corporations religieuses, les propriétaires, avec institution 
dans chaque chef-lieu de province de commissaires pour 
recevoir les dénonciations, en juger et taxer. » Bientôt 
après, « nouveau décret portant une augmentation de 
25 0/0 pour ceux qui n'auraient pa§ payé dans le délai de ' 
quinze jeurs. » 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres mesures por- 
tant le même caractère. 

Eh bien! qu'est-ce que tout cela, siuon une transpo- 
sition violente de ia richesse d'une classe, dans 
une autre? Qu'est cela, sinon prendre aux uns pour 
donner à d'autres, chose encore moins que nouvelle et 
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qui ne s'est praliquéo que trop souvent? Il n'est pas besoin 
de se poser comme le plus grand réformateur du inonde 
pour en arriver là. M. Mazzini prétendrait-il par hasard 
avoir inventé la confiscation et la spoliation? 

Ce caractère spoliateur est celui qui marque le plus gé- 
néralement les actes de la république romaine. Et comme 
le ridicule aussi est fatalement inhérent à la secte mazii« 
niste, nous en trouvons un exemple assez plaisant à propos 
précisément de spoliations. Dans la séance du 18 février 
1849, à rassemblée des représentants romains, le bruit 
courait qu'une protestation du pape était arrivée de Gaëte. 
Le ministère est sommé de la faire connaître ; Carlo Rus- 
coni , ministre des affaires étrangères , en donne lecture. 
Aussitôt après le minisire de la guerre, Campello, se lève 
et s'écrie emphatiquement : « Vtnctintt sacrée de la 
«représentation nationale ayant été souillée parvette 
» lecture, je demande une loi décrétant la confiscation 
'> de tous les chevaux des soi-disant palais apostoli- 
» ques et de tous ceux des gardes-nobles, pour être appli- 
» qués au service de l'artillerie républicaine. » Cette loi 
fut votée d'enthousiasme. Reste maintenant à expliquer 
comment la confiscation d'un certain nombre de chevaux 
pouvait avoir pour effet de purifier une enceinte sa- 
crée. Quant à nous, nous n'aurions jamais soupçonné 
dans un pareil fait la moindre propriété lustrale. 

Le dictateur romain s'est-il du moins réellement oc- 
cupé , — comme il s'en vante si souvent , — de l'amélio- 
ration du sort des classes pauvres? Consultons à ce sujet 
l'historien Farini , témoin oculaire, — car il se trouvait à 
Rome en 18/i8-/i9 : «S'il (Mazzini) captait la tourbe 
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• des oisifs et des oriards par des aumônes jetées sous 
» semblant de travaux (les ateliers nationaux), il ne pour- 
voyait nullement, — et il était d'ailleurs impuissant à 
» pourvoir, — au soulagement de la modeste et honnép 
» pauvreté *. • Nous nous en étions déjà douté; M. Maz- 
«ni , — comme tous les grands agitateurs , — avait son 
peupte à lui , et il ne s'occupait que de celui-là. D'an 
autre côté , Gioberti nous édifie sur ce qu'il faut penser 
de ses bruyants et continuels élans d'amour et de sollici- 
tude pour les masses souffrantes. « On devrait croire 
» que les mazziniens adorent le peuple, s'il suffisait pour 
» cela d'en avoir toujours le nom à la bouche, sans s'oc- 
» cuper de ses besoins. Mais (filtre qu'ils veulent faire de 

r 

» f Etat un monopole au profit de ieur secte, ils ne 
» cherchent à changer le gouvernement que dans l'unique 
» but de le saisir entre leurs mains. Je ne vois pas que 
«jusqu'à ce moment l'amélioration du sort du peuple ait 
» occupé leurs pensées ni leurs plumes 2 , » 

M. Mazzini, qui s'est adjugé la qualification de Moïse 
italien , a-t-il du moins promulgué quelques-uns de ces 
nouveaux et lumineux principes qui consacrent la gloire 
du législateur? Tous ses titres, sous ce rapport, se bor- 
nent à ce qu'on va lire , et qui est consigné dans son Mo- 
nitore romano (mars 1849) : «L'unique légalité 
» dans les révolutions consiste à INTERROGER , A de- 

» TINER LA VOLONTÉ DU PEUPLE ET A L'ACCOMPLIR î ! ! » 

Tbflà donc le critérium de ses idées en matière de législa- 

1 Stato Romano , v. m, p. 39 3. 
3 Rinnovamento , p. isa. 
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tion et de justice : — une vieille et détestable maxime 
qui ouvre la porte à tous les caprices, à tous les excès de 
l'arbitraire révolutionnaire! 

% Le grand visionnaire, — dans ses tirades élhérées, —a 
l'air de planer fort au-dessus des intérêts terrestres, da 
grossier matérialisme, qu'il anathématise si souvent 
avec une sainte indignation. C'était bien le cas de prêcher, 
â Rome, ces belles théories d'abnégation et de désintéres- 
sement , et surtout de veiller à ce qu'elles fussent mises 
en pratique ; car sa république a offert les plus scanda- 
leux exemples d'avidité et de rapacité qui jamais aient 
affligé les regards. Ce fut une ardeur surhumaine à la cu- 
rée des portefeuilles, des sièges parlementaires rétribués, 
des places de toutes sortes, des grades militaires, des 
émargements budgétaires, etc. , etc. Et l'exemple de cette 
frénésie d'appétits était donné de haut. La presse des sol- 
liciteurs était telle, qu'on avait été obligé d'instituer une 
commission pour examiner les titres des solliciteurs. Eh 
bien! à peine installée, cette commission avait déjà reçu 
soixante demandes de places de la part des membres de 
l'assemblée des représentants romains , — et ils n'étaient 
en tout que cent cinquante '. Le cynisme cupide fut 
porté si loin qu'on vit, chose inouïe ! — un député élu dans 
deux collèges réclamer double indemnité ! 

Parlerons-nous des prostitutions d'emplois, — et des 
plus élevés, — à des gens d'une renommée plus que dou- 
teuse (nous sommes très -modéré en nous exprimant 
ainsi) , du mépris de toutes les conditions d'avancement, 

1 Farini , Stofo Romano, v. m, p. 263. 



JUGÉ PAR LUI-MÊME ET PAR LES SIENS. 133 

(e toutes les règles concernant la capacité et la spécialité? 
L'autocratie démagogique s'exerçait là dans toute son 
étendue discrétionnaire ; on disposait des places comme 
de la vie et de la fortune du commun des citoyens. Faut-il 
citer, — entre une foule d'autres , — un épicier promu 
d'emblée au grade de colonel dans l'armée? — Un mazzi- 
niste, ex-coiffeur, — et, ce qui est bien autre chose, — 
ayant de très-fâcheux antécédents judiciaires, — devenant 
ministre, puis lieutenant général; un ex-médecin, un 
homme flétri sous toute espèce de rapports , arrivant à 
être membre du gouvernement provisoire, ministre, puis 
inspecteur général des monuments publics « ? Et à ce 
propos nous ferons une réflexion. Les ultradémocrates ont 
assez crié, Dieu merci , contre les privilèges de l'ancienne 
noblesse, qui s'était arrogé un droit sur tous les emplois 
civils et militaires/ Maintenant nous demandons en quoi 
peuvent gagner le mérite , la capacité , à ce que les fonc- 
tions publiques soient attribuées au privilège des opinions 
de (a veille, au lieu de l'être , comme jadis, au privilège 
de la naissance ? Et nous ajouterons : Quel véritable pro- 
gris y a-t-il de l'ancien gentilhomme qui était colonel-né, 
à un épicier avancé arrivant de plein saut en tête d'un 
régiment? C'est toujours en réalité le même abus avec un 
simple changement de nom. 

1 Le nommé Sterbini ; c'est lui qui, daiis son journal le Con- 
temporaneo, provoqua ouvertement au meurtre du ministre 
Rossi, et qui eut en outre l'infamie de composer l'hymne destiné 
à célébrer cet odieux assassinat. F. Gualterio a dit de lui : « H 
résulte de la découverte des rapports adressés au ministre Del 
Caretto que Sterbini, ce prétendu grand patriote, faisait naguère 
de l'espionnage pour le compte du gouvernement napolitain. » 

12 
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Faut-il une autorité à l'appui du tableau que nous te- 
nons de tracer de tant de cupidités éhoritées ? Nous invo- 
querons celle d'un ministre même de la république ro- 
maine. Le 26 mars 18M), le chef du département de la 
guerre publiait un ordre du jour ainsi conçu : a Les de- 
» mandes de grades dans l'armée augmentent chaque 
» jour a un point honteux. Non-seulement il est im- 
» possible de satisfaire à toutes, mais cela ne se doit pas, » 
Encore un témoignage qu'on ne saurait révoquer en doute, 
celui du général Guillaume Pépé, depuis un demi-siècle 
vétéran, — d'autres disent Don Quichotte,— de la démocra- 
tie italienne : « Les clubs, dit-il, prétendaient exercer, une 
» influence sur la distribution des emplois et surtout des 
» grades militaires. De soi-disant patriotes demandaient à 
» entrer dans l'armée avec des grades supérieurs , si 
» militaires, ils réclamaient de l'avancement en se faisant 
» appuyer par des sociétés patriotiques. Ce mat à Rortie 
» fut porté à V excès, et c'en fut assez pdttf détruire 
«toute discipline, toute organisation 1 . » Et combien 
d'autres exemples ne pourrions-nous pas citer d'ambi- 
tions d'autant plus arrogantes, d'autant plus âpres, qu'elles 
étaient moins justifiées 2 ! 

1 Vltalia, p. 123. 

2 Et c'est après avoir donné des preuves si éclatantes de la mo- 
dération de ses appétits, de la réalité de son désintéressement, 
c'est après avoir laissé * ^- à la chute de la république routante, 
— les caisses publiques dans l'état que chacun sait ; c'est j dl- 
sions-nouS , après des précédents si honorables pouï lui, Qtie le 
parti mtefcmién oBê jeter à la face du clergé cathode, de la 
Itolitiqne française, de ses adversaire» politiques^ efc.,enurt Wotj à 
la fare de tout |ç monde , le rVproc he de tout réduire 1 à des que*- 
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Il a été question tout à l'heure des clubs; comme c'est 
une institution désastreuse , et en outre une vieillerie des 
plus décrépites, on pense bien que le grand novateur ne 
pouvait pa^ manquer de s'y attacher. Il en avait donc 
inondé la péninsule en 1848-49. Ce qu'ils ont produit, 
on le sait ; tant il est vrai que rien ne peut provenir de cet 
homme fatal qui ne soit funeste au plus haut degré à son 
pays. Au surplus Guii'aume Pépé se charge également de 
nous édifier sur ce point. « Les clubs, dit-il, ont été la 
« cause de grands maux dans toute l'Italie 1 . » 



IX. 



Toyons à présent comment le célèbre abbé démocrate 
Gioberti juge l'ensemble de la république romaine : « Le 
» gouvernement temporel du pape était légitime, parce 
» qu'il avait été accepté récemment N par les Romains, et 
» voulu far tous (es peuples italiens. Il n'en était 
» pas de même de la république, sur laquelle on au- 
» rait dû consulter la nation avant de l'adopter... La pre- 
» mière errejur fut donc ta république, la seconde 
» le choix de son chef. L'équité, les convenances, la 
» politique, conseillaient également de ne pas élire Mazzini, 
» qui n'avait contribué en rien à la partie la plus excu- 
» sable (c'est Gioberti qui souligne ces mots) du mouve- 

tions de boutique. Comme s'il n'était pas bien connu aujourd'hui 
que les révolutions ne sont souvent qu'une affaire de commerce , 
et môme d'assez vilain commerce. 
1 Vftalia, p. 187. 
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» ment romain, et venait se placer comme dans une niche 
» que d'autres avaient préparée. Si les sectaires de son 
o parti, en semant la mésintelligence entre les modérés et 
» le souverain pontife, et en excitant des désordres, 
» avaient conduit les choses à l'extrême ; s'ils s'étaient 
» publiquement réjouis de la mort de Rossi et avaient 
» prodigué leurs applaudissements à l'assassin , la plus 
» simple convenance devait empêcher d'élever sur le pa- 
» vois leur chef, bien que personnellement innocent du 
» forfait. La politique enfin prescrivait de choisir un 
» homme habile, expérimenté, capable de se faire obéir, 
» qui ne fût un objet de haine et d'effroi pour personne, 
» et tel qu'il pût inspirer la confiance générale. Mazzini 
» ne possédait aucune de ces qualités et avait la réputa- 
» tion de fanatique et perpétuel conspirateur; il repré- 
» sentait aux yeux de beaucoup de gens tout ce que l'on 
» peut imaginer de plus excessif en matière de révolution; 
» il mettait en défiance les sages, effrayait les .timides et 
» excitait la plus vive répulsion chez les personnes reli- 
» gieuscs, justement épouvantées de voir un ennemi pro- 
» nonce du culte catholique appelé à gouverner la cité 
» sainte et le centre du catholicisme... De telle sorte qu'une 
» république dirigée par un tel homme, au lieu drapai - 
» ser les opposants, devait soulever contre elle tous ceux 
» qui n'ont pas de goût pour la domination des déina- 
» gogues 1 . » 

Et l'intervention française à Rome en 1849, que M. Maz- 
zini n'a cessé de poursuivre de ses injures et de ses ca- 

1 Hinnovamento , v. i, p. 3r>8, 360, 361. 
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lomnies, c'est encore le démocrate Giobcrti qui se charge 
de la justifier et de prouver que le grand anarchiste italien 
en fut la cause déterminante. m 

« Ennemi absolu de toute espèce de monarchie et vou- 

» tant réduire le monde entier en république, Mazzini ne se 

» serait certainement pas contenté dejcelle de Rome, mais 

» de là, comme d'un centre, il aurait conspiré contre 

» tous (es souverains. Maintenant, comment cela au- 

>■> rait-il pu convenir aux gouvernements d'Italie et d'ail- 

» leurs, chacun le comprendra ; d'où il était facile de pré- 

» voirque sa bannière arborée dans la ville éternelle de- 

» vait réunir tout le monde pour ta destruction 

» de ta nouvelle république romaine, et détermi- 

» ner la France elle-même à éteindre un incendie 

» menaçant à la fois pour Vltalie et pour tous les 

» pays qui l'environnent. En effet l'intervention eut 

» lieu, non pas tant contre le principe démocratique, que 

» contre ia démagogie incarnée dans Mazzini, 

» d'autant plus que celui-ci était tenu pour s'entendre par 

» delà les Alpes avec les sectes dangereuses à la propriété 

» et à la famille. Beaucoup de ces inconvénients eussent 

» pu être évités si le gouvernement de l'État romain avait 

» été confiera des hommes connus par leur sagesse gou- 

» vernementale ! . » 

X. 

C'est donc en vain, monsieur Mazzini, que vous essayez 
d'élever sur un piédestal votre triste république romaine. 

1 Rinnovamento, v. i, p. 361. 

12. 
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Les arguties de langage, les phrases Fonorcs, les soufflets 
audacieux à la vérité, n'y peuvent rien faire ; ce chaos 
taché de sang, ce résumé de toutes les folies et de tous les 
excès démagogiques, est irrémissiblemont condamné par 
quiconque porte un cœur honnête et possède une ombre 
de jugement II y a eu, à la vérité, dans les fastes révolu- 
tionnaires des dernières années en Italie une page hono- 
rable, mais cette page, ce n'est pas vous qui l'avez tracée, 
c'est la république de Venise. Là, en effet, — toute ques- 
tion d'opinion à part, — - il faut reconnaître que les choses 
se sont passées avec une espèce d'ordre. Là, — sauf deux 
ou trois cas, et peu graves encore, — point de ces soulève- 
ments, de ces violences populaires, — point de ces inso- „ 
lentes tyrannies de ruisseau, — point de ces dérisions ou 
de ces profanations sacrilèges, — point de ces exactions, 
de ces spoliations, de ces rapacités inassouvissables et ef- 
frontées, — point surtout de ces orgies sanguinaires qui 
ont flétri l'anarchie mazziniste trônant à Rome. Là, il y a 
eu véritable fraternité entre toutes les classes, courage, 
dévouement de sacrifices, et cela sans fracas de phrases, 
sans bulletins d'une hyperbole poussée jusqu'à la démence 1 , 
sans vantardises outrées et ridicules de soi-même. 

Le dictateur vénitien, Daniele Manin, ne s'était pas posé 
en ennemi de la religion de son pays; le 6 novembre 1848, 



i 



Le bulletin publié par le triumvirat sur l'affaire du 30 avril 
1849, disait « que les Français avaient perdu plus de quinze cents 
hommes. » La suite a dignement répondu à la véracité de ce dé- 
but. On a calculé qu'en additionnant le nombre des soldats fran- 
çais tués pendant le siège de Rome. . . dans les bulletins et les 
journaux mazziniste s, on arrivait à un chiffre d'environ quarante 
mille. 
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il faisait prier le saint-siége de bénir les armes de Venise. 
Dauiele Manin, — lors de l'assaut de Vicencc par les 
troupes autrichiennes, — s'était mis à la tête des siens et 
payait bravement de sa personne. Vous a-l-on jamais vu, 
vous, monsieur Mazzini, sur le lieu d'un combat? Et veut- 
on savoir pourquoi la république vénitienne a gardé ainsi 
une réputation respectable? C'est qu'elle avait repoussé 
tout contact, toute alliance, toute complicité avec le parti 
mazzinisle; c'est qu'elle avait soin d'expulser de son ter** 
ritoire tous les agitateurs connus pour appartenir à cette 
secte *. Son envoyé à Rome, Castellani, n'entretenait que 
des relations très- froides avec le gouvernement romain, et 
il refusa constamment d'acquiescer à l'idée favorite des 
anarchistes péninsulaires, — celle d'une Constituante, 
autrement dit, d'une assemblée ayant pouvoir de régler 
les destinées générales de l'Italie. 

Aujourd'hui encore Daniele Manin donne des leçons à 
Pex-lriumvir romain, en supportant l'exil avec calme et 
dignité, en ne faisant pas chaque jour h grand bruit son 
propre panégyrique. M. Mazzini ne comprend pas, lui, ce 
calme et cette convenance de tenue ; il ne comprend pas 
que quand on a eu une fois, — • ne fût-ce que par hasard, 
-~ l'honneur d'être placé à la tête du gouvernement d'un 
peuple, cet honneur impose des conditions auxquelles on 
est tenu de ne point faillir, sous peine de prouver qu'on 
n'était pas digne d'occuper une si haute position. Et c'est 
ce qui arrive lorsque l'on reprend, — commo l'a fait 
M. Mazzini, — les habitudes de conspirateur, d'agitateur, 

1 Biànhii-Giovini. Ouvrage cité, p. lOfi. 
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— qu'où se mêle à la tourbe des brouillons vulgaires, — 
qu'on assourdit le monde de son apothéose personnelle, — 
qu'on se livre enfin aux plus folles, aux, plus déplorables 
excentricités d'actions et de paroles. 

M. Mazzini ne comprend pas davantage les devoirs que 
l'âge impose, car l'âge aussi, — de même que de hautes 
fonctions remplies, — commande une certaine dignité. 
Comment l'incorrigible machinateur de bouleversements 
ne sent-il pas que les effervescences de l'agitation juvénile, 
continuées alors que les cheveux blanchissent, deviennent 
encore plus tristes, plus inexcusables? La bohème poli- 
tique, — aussi bien que la bohème littéraire, — ne va 
tout au plus qu'à la jeunesse. 



CHAPITRE VI. 

LE PROGRÈS MAZZLNIEN. 

M. Mazzini est venu remplacer par la secte de la 
Jeune Italie les anciennes sectes péninsulaires des 
carbonari. Voyons ce qu'étaient ces dernières. Leurs rè- 
glements, qui se trouvent dans une espèce de catéchisme 
remontant, — à ce que nous croyons, — à 1819, por- 
tent : « Art. 2. Pour être reçu carbonaro , il faut que le 
» candidat qui se présente jouisse dans le public d'une 
» bonne réputation civile et morale. » L'article 25 
dit que « les présidents de vente sont chargés de surveiller 
» la bonne conduite des affiliés, dont ils sont respon- 
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» sables. » Gomme on Ta vu les statuts de la Jeune 
Italie ne s'occupent nullement, ni des antécédents, ni de 
la bonne conduite, ni de la bonne réputation des adeptes. 
Ils ne demandent que des gens prêts à tuer qui on leur 
désignera, fât-it réfugié sur ie sein de sa mère, ou 
dans le tabernacle du Christ. En fait de garanties 
morales , ils exigent tout simplement que les membres 
soient porteurs d'un poignard d\un pied de long. — 
Voilà le progrès ! 

Passons au pacte social de VAusonie, qui était com- 
muniqué au Grand Elu , dernier grade de la charbonnerie 
italienne. Leurs idées, leurs systèmes politiques et reli- 
gieux, étaient exposés ainsi : 

« Art. 22. Le pouvoir exécutif sera exercé par deux 
rois élus pour 21 ans par l'Assemblée centrale souve- 
raine. L'un s'appellera roi de la mer, l'autre roi de la 
terre* Ils administreront , le premier la marine et les 
ports, le second l'intérieur de la république. Ils devront * 
se communiquer tous leurs actes , lesquels n'auront pas 
de valeur sans leur consentement unanime. En cas de 
dissidence, ils en référeront à l'Assemblée souveraine , 
qui nommera parmi ses membres un roi du peuple , 
lequel décidera sans appel la question entre les deux rois. 

» Art. 55. Là* bannière nationale de l'Ausonie (l'Italie) 
sera triangulaire , une des pointes flottante , l'autre atta- 
chée à la hampe. Ge grand triangle sera formé de trois 
triangles égaux réunis, dont le plus élevé,* — près de la 
hampe, — sera bleu de ciel, celui au-dessous vert-pré, et 
celui flottant couleur d'or. Ges trois couleurs indiquent le 



1 
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ciel, la terre, le soleil et les astres, qui composent l& 
système du monde, » (Il nous semble qu'il n'était pa? 
besoin de tant d'apprêts , de triangles , de hampes et de 
drapeaux, pour rappeler une vérité astronomique aussi 
élémentaire. Mais enfin cela valait encore mieux , à tout 
prendre, que d'adopter, comme l'a fait le mazzinisme, 
l'emblème sanglant du bonnet rouge.) 
• ••••••••••••• •••• 

« Art 51. La religion chrétienne est conservée 
comme religion de {'Etat; tolérance du maintien des 
couvents et des ordres religieux, à condition qu'on aura 
été soldat fendant sept ans avant d'être moine, 

» Art. 57. Les tombes des grands hommes et des bien- 
faiteurs de la patrie seront élevées, anx frais de l'Etat , le 
long des grands chemins , etc. *. » 

Utopies pour utopies , nous avouons que nous préfére- 
' rions celles-ci. Elles sont du moins bénignes, inoffensives, 
point impies, point sanguinaires , et même assez diver- 
tissantes. Au lieu de cela , nous avons maintenant les 
divagations mortellement lourdes et ennuyeuses de 
M. Mazzini, puis des principes se résumant ainsi : A bas 
les gouvernements! A bas la religion! A bas l'ordre so- 
cial ! A bas tout ! — Il faut prêter une voix aux âmes 
généreusement féroces; — il faut tout détruire, tout 
incendier, tout exterminer. 

Là est encore le progrès ! 

1 Gualterio. Docttmenti, p. 6 et suivantes. 
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GHAPITRE VIL 

LÀ LIBERTÉ MAZZINIENNE» 

I. 

Un écrivain italien, Parîni, a dit : « Je connais des 
libertés de plus d'une espèce : liberté vaniteuse , liberté 
tyranbique , liberté bavarde , et beaucoup d'autres qu'il 
vaut autant passer sous silence. Moi aussi j'aime la liberté, 
mais non la liberté amphibie. » Machiavel déclarait qu'il 
était, lui, pour la liberté libre [la tibertà Uberà). 
Il serait assez difficile de définir au juste la liberté mazzi- 
nienne; tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'elle est 
d'un genre tout particulier. Et à ce propos encore , on 
reconnaît que Bianchi-Giovini a raison quand il reproche 
au grand agitateur de se servir d'une « phraséologie for- 
» gée dans les laboratoires du mysticisme, qui enlève aux 
» mots -leur signification propre et conventionnellement 
» reconnue, pour leur en donner une autre, vague, in- 
» certaine, et il faut ajouter, insidieuse ou mensongère, 
» attendu qu'elle confond ou falsifie les idées, et renverse 
» la véritable entente des choses 1 . » 

Quaùt à la liberté d'opinions personnelles , l'infortuné 
Rossi et tant d'autres de leurs adversaires politiques tom- 

1 Maziini, etc., p. 40. 
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bés sous le stylet mazziniste, prouvent à quel poiut ils la 
respectent. 

Quant à la liberté de la presse, qu'ils proclament, qu'ils 
préconisent, qu'ils aiment si ardemment... pour eux- 
mêmes, comment F acceptent-ils quand il s'agit de jour- 
naux se permettant de ne pas être inféodés à la secte? Ci- 
tous des exemples. 

A Florence (1848) ils brisent les presses de (a Vispa; 
à Livourne, ils brûlent en place publique les exemplaires 
du journal toscan ta Patria, et intiment au directeur de 
la poste l'ordre de ne plus en recevoir à l'avenir, sous 
peine de mort 1 . Dans cette même ville, des cou pe-j ar- 
rêts du parti se portent dans les bureaux du Cittadino 
Italiano , et défendent au rédacteur en chef de conti- 
nuer sa publication, ou sinon... 2 . En. Toscane encore, à 
Florence et à Pise, les mazzinistes soupçonnant que le ré- 
sultat des élections pourrait bien ne pas leur être favo- 
rable, mettent en pièces les urnes du scrutin. 

A Rome l'abbé Ximenès , — déjà cité , — ayant eu 
l'audace de plaisanter sur les déconvenues démagogiques 
dans un article intitulé Les trois flaschi, est lâchement 
poignardé (juillet 1848). A la nouvelle de cet assassinat, 
les rédacteurs d'un autre journal d'ordre, le Laharo K 
publient collectivement la déclaration suivante : 

« Un de nos confrères est tombé hier frappé d'un coup 
de stylet porté par un bras inconnu. La liberté d'opinion 
et la liberté personnelle, garanties par les lois, ne pouvant 

1 Guerazzi. Apologia, p. 42. 

2 Massimo d'Azeglio, p. 535. . 
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nous être assurées par un pouvoir en dissolution, la rédac- 
tion du journal est d'avis d'en suspendre la publication 
jusqu'à ce que les lois aient repris leur pleine et entière 
vigueur. » Et le soir le peuple, — celui de M. Mazzini, — 
se rassemblait sous les fenêtres des bureaux de la rédac- 
tion, en poussant ces cris stupidement hétéroclites : « Vive 
la liberté de la presse ! A bas le Labaro ! Vive la 
liberté et mort aux prêtres '! » . 

Le journaliste Bianchi-Giovini, qui avait pris un jour la 
licence S'attaquer ces grands apôtres de liberté , et qui 
avait pu voir combien ceux-ci se montraient conséquents 
aVec leur principe, quand il s'agissait de subir la moindre 
opposition, s'écriait : « Nous avons dit la vérité aux mi- 

» nistres, aux généraux, aux divers partis de notre 
» pays : cela a plu aux uns et déplu aux autres; mais 
» personne du moins ne nous a calomnié : tous, au con- 
» traire , nous ont respecté. // rCen a pas été ainsi 
» quand nous nous sommes permis de dire ia vérité 
9 à Mazzini et aux mazziniens. Ce sont de ces gens 
» qui prêchent la liberté pour eux et l'intolérance contre 
» les autres 2 . » 

Carlo Rusconi raconte que vers la fin du siège de Rome, 
Sterbini s'étant rangé parmi les mécontents se mit un 
jour à parier, sur une place publique, contre la dictature 
mazzinienne et contre les fautes du gouvernement Un 
jeune sculpteur, ami de Mazzini , lui signifia qu'il eût à 
cesser ces discours séditieux. Sterbini voulant insister, 

1 Histoire de ta Révolution de Rome, par Al pli. Balleydier, 
p. 152. 
3 Mazzini, etc., p. 109. 

13 
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le séide mazziniste arma sa carabine et se montra disposé 
à s'en servir comme d'un dernier argument 4 . Cette ca- 
rabine pourrait encore être citée parmi les exemples de 
iiberU sous l'autocratie triumvirale. 

Massiuio.d'Azeglio, naguère proscrit pour l'indépen- 
dance de ses opinions, mais qui avait trop de sens et d'es- 
prit pour se courber devant les odieuses ou ridicules ab- 
surdités du mazzinisme , est brûlé en effigie sur une des 
places de Livourne (1868) ; il nous apprend que, de plus, 
il recevait très-souvent des lettres anonymes contenant 
des menaces de mort. Et il ajoute à ce propos : « La non- 
» velle aristocratie démocratique a tellement copié les 
9 façons de l'ancienne, qu'en fermant les yeux et en ne 
* regardant ni les figures ni les costumes, on se croirait 
» dans l'âge d'or des barons et des petits seigneurs du 
» beau milieu du dix-septième siècle'. » C'est-à-dire 
qu'on aurait tout simplement échangé la féodalité aristo- 
cratique contre la féodalité démagogique, les hauts barons 
de l'épée contre ceux du dévergondage phraseur, les tyran- 
neaux de castels contre les tyranneaux d'estaminets. Pau- 
vre progrès encore à notre avis que celui-làî 

Dans un autre endroit, Massimo d'Azeglio disait plai- 
samment à ces singuliers apôtres de la fraternité : « En 
» vérité, quand je vois comment vous traitez vos frères , 
» vons me faites regretter de ne pas être fils unique. » 



1 La Republica Homana, p. 162. 
a Scritti polilici, p. 53â. 
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II. 



M. Mazzini arrivant à Livourne (le 8 février 1849) alors 
que la Toscane était sous un gouvernement provisoire , 
lance cette déclaration solennelle : « La nation , par l'or- 
gane de ses représentants élus au suffrage universel , fera 
connaître ses volontés , et nous nous inclinerons de- 
vant l'expression de cette autorité souveraine. » Mais bien- 
tôt, s'apercevant que le résultat des élections serait loin 
d'être favorable à son parti» il change d'attitude et de lan- 
gage, v et reprenant ses allures habituelles de suprématie 
orgueilleuse et intolérante , il fait dire par un de ses jour- 
naux (Frusta repubticana, 18 février) : « Toute la 
Toscane démocrate n'a qu'un vœu : République et union 
avec Rome; et puisque toute la Toscane démocrate ex- 
prime ce vœu, nous ne voyons ni le besoin, ni la conve- 
nance d'avoir encore l'adhésion de ta partie de la 
Toscane gui n'est pas démocratique, a Est-il possible 
de proclamer avec plus d'outrecuidance l'oligarchie sectaire 
el le vasselage abject du reste de la nation, qui n'est consi- 
déré que comme un troupeau d'esclaves devant marcher 
humblement à la suite de ses maîtres et seigneurs démago- 
gues? Voilà l'égalité, voilà la fraternité mazziniennes â ! 
voilà ce que c'est que ces marchands de liberté à faux poids ! 

1 Farini a fait une observation à peu prè^analogue : « Mazzini, 
dit-il , ne voit en Italie que sa propre secte ; il renferme le monde 
entier dans le cercle de son idée éternelle, une, immuable. » 
Stato Rom. f vol. ni, p. 314. 



148 * MAZZINI 



III. 



Dans les statuts de la société Y Unité italienne, il est 
dit, art. 17 :*« Tous ceux qui composent la société on* 
» deux devoirs à remplir : silence absolu , obéissance 
» aveugle aux supérieurs. » Voilà en effet comment 
M. Mazziifi a toujours compris la liberté quand il corn-* 
mande ; jamais on ne vit domination plus tranchante, plu^ 
arrogante"; il y a chez lui un mélange de l'autocrate, 
du capitan et du pédant de collège. Il ne tolère au- 
tour de lui que de très-humbles serfs. Et celte inconsé- 
quence de gens affichant les principes les plus exagérés 
d'indépendance et se prosternant platement aux pieds du 
grand Lama de la secte, n'a pas échappé à Gioberti : « Ne 
» manquent-ils pas de sentiments élevés et libéraux, dit-il, 
» ces individus qui,— r avec toute leur haine contre la mo- 
» narchie, — ont besoin d'adorer un homme et de se dop- 
» ner un prince, tandis qu'ils se révoltent contre celui qui 
» est reconnu par l'universalité ! On sait leur idolâtrie pour 
» Mazzini, à qui ils sont aveuglément inféodés et dévoués; 
» ce qui est d'autant plus étrange que ces sectaires allient * 
» l'obéissance servile avec des maximes d'égalité et des 
» cris de liberté 1 . » Il paraîtrait cependant que le joug, 
ou plutôt la pédantesque férule du maître, s'est fait sen- 
tir avec tant de pesanteur et d'outrecuidance, qu'à la fin 
le vasselage est devenu intolérable, et qu'il s'est manifesté 
des tentatives intestines d'affranchissement. C'est du moins 

1 Binnornmenfo, v. i, j>. s.ltt. 
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ce qui résulte du manifeste d'un comité démocrate roma- 
gnol (1852), où il est dit que de nombreux cris s'élèvent 
au sein du parti contre la dictature abhorrée de Maz- 
zini (l'aborrita dittatura mazziniana 4 ). 



IV. 



Le jour de Pâques, à Rome (18A9), M. Mazzini trium- 
vir ordonne aux chanoines de Saint-Jean-de-Latran de 
Célébrer, — à l'autel réservé pour le pape, — une messe 
solennelle à laquelle il se proposait d'assister avec l'état- 
major démagogique de son gouvernement, avec la tourbe 
des clubs, avec son peuple, à lui, etc. , etc. (tous gens très- 
sincèrement religieux, comme on sait). Les chanoines se 
refusent à une semblable profanation. Alors,— pour mon- 
trer qu'il respecte la liberté des cultes à l'égal de toutes les 
autres libertés, — le triumvir condamne, de sa pleine au- 
torité, chacun des membres du chapitre à une amende de 
120 écus romains. L'arrêt porte que les chanoines avaient 
« offensé gravement (a dignité de (a religion, excité 
du scandale, et qu'il était du devoir du gouvernement 
de maintenir la religion sans tache » (immaculata). 
Détestable dérision jointe à un odieux arbitraire ! C'est le 
négateur de la divinité du Christ, qui voulait faire semblant 
de se prosterner devant ses autels, et qui crie au scan- 
dale, — comme si le scandale ne venait pas uniquement 
de lui! Et c'est l'ennemi acharné, l'insulteur incessant du 

1 Democrazia, p. 12». 

13. 
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christimismc, qui prétend se charger de veiller sur la di- 
gnité et VintvijviU de celle môme religion!!! 

Le 7 mars 18/»9, paraît à Rome un décret portant que 
tous les employés qui refuseront de faire acte d'adhésion 
an gouvernement de la République romaine seront im- 
médiatement prircs de leur traitement et de leur 
emploi. — Toujours au nom de la liberté des conscien- 
ces et des epinions. 

Gualtcrio raconte que, — lors de l'expédition mazzi- 
nienne de Savoie en 1834, — t un démocrate, auquel on 
» avait déjà tiré beaucoup d'argent pour cette inepte et folle 
» entreprise, s'étant enfin aperçu qu'on le trompait, et 
o ayant crié contre l'infamie de pareilles manœuvres, fut 
» menacé de mort et serait tombé sous les poignards des 
» sectaires, si l'historien Sismondi, qui demeurait à cette 
» époque à Genève, ne l'avait pas soustrait à leur rage *. » 

Autre fait à peu près du même genre et que nous avons 
déjà cité dans une précédente note. Une circulaire adressée 
par M. Mazzini aux comités de l'émigration italienne (jan- 
vier 1849) se terminait ainsi : «Insistez auprès des riches 
» émigrés pour qu'ils nous prêtent généreusement le con- 
» cours de leur or, avec menace aux récalcitrants 
» de ia publicité des journaux, pour démasquer l'hy- 
» pocrîsic de leur amour patriotique. » 

Ces deux derniers exemples prouvent qu'avec M. Maz- 
zini l'argent est libre comme tout le reste. 

Ne serait-il pas temps enGn que ces charlatans, ces mo- 
dernes tartufes de liberté, — gens au fond les plus despotes, 

' Gli uUimi Rivotyimenti,x>. flîî. 
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les plus oppresseurs et arbitraires qui se puissent rencon- 
trer, — cessassent d'abuser d'un nom qu'ils n'ont jamais 
compris, qu'ils ne veulent pas comprendre? Un montagnard 
delà Convention, Gusset, de Lyon, s'écriait un jour :« Oui, 
la liberté, mais pour (es patriotes; quant à nos enne- 
mis, nous ne leur devons que (a mort. » En voilà du 
moins un qui avait le mérite de la franchise. 



CHAPITRE VIII. 



i/entourage mazzinien. 



ï. 



U nous semble que, sur ce chapitre, c'est un devoir 
pour nous de laisser entièrement la parole à des apprécia- 
teurs italiens. 

Gioberti : « Certains individus adhèrent au grand agi- 
» tateur par amour pour la bannière, sans se rendre es- 
» claves de ses volontés ni jurer par ses paroles, et ccux- 
» là ne sauraient être comptés parmi les vrais sectaires. 
» D'autres sont des hommes sans aucune valeur, qui, — 
» pour valoir quelque chose et faire un peu de bruit, — 
» ont besoin d'appartenir à une secte et sont contents 
» d'avoir un chef qui les dispense de s'instruire, de tra- 
» vailler, de penser par eux-mêmes. D'autres sont de ces 
» mécontents qui aspirent à se refaire en péchant en eau 



\ 
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» trouble, et qui en conséquence s'attachent naturelle- 
» ment à qui professe des doctrines subversives. D'autres, 
» — et ce sont peut-être les plus nombreux, — sont des 
» cerveaux faibles mais exaltés, qui aiment les idées super- . 
» latives et inclinent par instinct vers celui qui les professe 
» et sait le mieux flatter leurs fantaisies 1 . » 

F. Gualtebio : « Il est notoire d'autre part que Mazzini 
» s'entourait d'hommes perdus dans l'opinion, de déma- 
» gogues, d'individus enfin tels qu'ils suffiraient pour ter- 
» nir la réputation la plus intacte et ruiner la cause la plus 
» sainte 2 . » 

Farini : « Le Mazzini a toujours montré une grande 
» indulgence pour les vices, et trop souvent aussi pour les 
» ^scélératesses (scetcrcttezze) de ses séides 8 . » 

Bianchi-Giovini : « Comme nous ne connaissons pas 
» personnellement M. Mazzini , et que nous ne pouvons 
» que le juger sur ses œuvres, nous acceptons sans res- 
» triction ce qu'assurent ceux qui yerhibent testimo- 
') nium de eo, et qui le donnent pour un galant homme, 
» un homme de bonne foi. Mais nous voudrions qu'ils 
» nous aidassent à résoudre une difficulté. Comment un 
») honnête homme peut-il se lier avec une troupe de gens 
«^dissolus? Comment un honnête homme peut-il s'ac- 
» commoder de vivre avec des gens de toute face et de 
» toute couleur? Si parmi les suivants de Mazzini il y en . 
» a de vertueux et d'honorables, le plus grand nombre 

1 Rinnovamento , vol. i, p. 340. 

2 Gli ultimi Rlvolgimenti , p. 640. 

3 Stato Rom., v. ni, p. 313. 
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» cependant n'appartient pas à cette classe; c'est une 
» bande d'aventuriers venus on ne sait d'où , allant on ne 
» sait où, vivant on ne sait comment II y a des. . . . 

» 

» 

o des individus ne reconnaissant aucune loi, aucune disci- 
» pline, qui crient à bas les autres pour s'élever eux-rnê- 
» mes ; — qui crient : Vive la liberté ! pour la confondre 
» avec la licence; — qui crient: Vive la république ! pour 
» Téchangf r contre le dérèglement, — et qui, partout où 
» il§ vont, portent le désordre et l'anarchie *. » 

Nous avons supprimé dans le passage ci-dessus certaines 
catégories qui nous ont paru peintes avec un peu trop de 
.crudité, et cela parce que nous n'avons aucun goût pour 
les personnalités injurieuses , surtout lorsque , en notre 
qualité d'étranger , nous manquons, — comme dans le cas 
dont il s'agit , — de moyens pour en constater l'exac- 
titude. 



II. 



M. Mazzini se plaît souvent à répéter que son système 
est de donner pour chefs aux peuples le Génie et ia 
Vertu (Duci il Genio e4a Virtù). Quant à ia vertu, il 



1 Mazzini, etc., p. il 2. — Un journal de la secte ayant, à 
propos de ce tableau du parti mazzinien, reproché à Bianchi- 
Giovini d'avoir méconnu « la véritable fleur de l'Italie, » celui-ci 
répondait plaisamment : « Hélas! si c'est là la fleur de l'Italie, 
que serait donc Vherbe ! » 
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nous sera sans doute permis de dire qu'elle ne semble pas 
précisément faire le fond principal des portraits tracés ci- 
dessus. Bianchi-Giovini affirme d'autre part que pour ob- 
tenir la confiance du grand idéologue et être admis parmi 
ses intimes, il suffit de se présenter à lui « avec une longue 
« barbe, des cheveux ébouriffés, des yeux roulant dans 
• leur orbite , et la bouche pleine de grandes phrases, » 
Or aucun moraliste, aucun physiologiste, n'a encore dit, 
que nous sachions, que ce fussent là des signes caracté- 
ristiques de la. vertu. Laissons donc celle-ci de coté , et 
passons au Génie. 

Le génie de M. Mazzini doit être sans doute suffisam- 
ment connu déjà de nos lecteurs, c'est une question jugée. 
Cherchons les autres génies autour de lui. Nous nous ar- 
rêterons à un que nous pouvons apprécier d'après ses œu- 
vres, — M. Carlo Rusconi, ex-ministre des affaires étran- 
gères de la République romaine. Nous avons déjà dit qu'il 
en avait écrit l'histoire. M. C. Rusconi avait débuté pré- 
cédemment par être littérateur, et littérateur médiocre- 
ment heureux , à ce qu'il paraît. II avait entre autres pu- 
blié, vers 1845, — si nous ne nous trompons, — une 
compilation intitulée Scènes de ia vie de Louis XVI ', 
dans laquelle il traitait assez mal les tribuns révolutionnai- 
res, les démagogues, les ômeutiers, les actes de violence 
et de spoliation , elc. ; — en un mot, — tout ce qu'H a 
depuis admiré à Rome en 1848-49. Mais des contradic- 
tions n'étaient pas, — comme on le pense, — pour dé- 
plaire à M. Mazzini, qui fit de M. C. Rusconi un mi- 
nistre. 

Nous ouvrons les deux volumes de la RepubUca Ho- 
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manu, par le même, et nous voyons que l'auteur se 
proclame tout d'abord révolutionnaire-socialiste , et des 
plus avancés. Puis il en vient à parler du gouverne- 
ment provisoire de la République française en 1848, et 
s'en montre peu satisfait. Mais on ne devinerait ja- 
mais quel est son grand grief contre lui; ce grief, le 
voici: «Un -des membres de ce gouvernement ne s'est- 

m 

» il pas avisé de parler à la France du respect dû à 
» l'autorité 1 1 » Voilà ce qui révolte M. C. Rusconi; 
» coihme si, ajoute-t-il, l'autorité existait encore de 
» nos jours 2 1 » Et plus loin : « Quand vous venez à 
» cette heure parier d'autorité, vous faussez toutes 
» les idées du peuple, vous faites reculer {'Europe 
» de trois siècles, vous n'appartenez pas à la revo- 
it iution. Si vous voulez l'autorité, vous ne voulez 
» pas la liberté * , » etc. , etc. La Constitution ro- 
maine, — votée en 1849 sous le triumvirat mazzinien , 
— n'a pas non plus l'assentiment complet de M. C. Rus- 
coni; il lui reproche d'être... trop peu démocratique! 
Par exemple, au sujet du paragraphe II qui était ainsi 
conçu : * L'association sans armes et sans un but de délit 
» est libre, » l'auteur dit : « Il s'agit évidemment ici 
» d'associations politiques, de délits politiques, c'est-à-dire 

» de renversements violents des ordres constitués 

» Qu'un gouvernement né d'une révolution appelle délits 
» les tentatives de mouvements politiques, c'est-à-dire les 



1 Repub. Rom., p. 15. 

2 Ibid.iV. 15. 

3 Ibkl, p. 16* 
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» révolutions, c'est ce qui en contredit, l'origine, 

» c'est ce qui n'a pas de sens Le prestige de i'auto- 

» rite étant détruit, toutes (es révolutions deviennent 
» légitimes; en condamner une c'est les condamner 
» toutes, etc. *. » Ailleurs M. C. Rusconi reproche encore 
à la Constitution romaine de n'avoir pas remis les fonc- 
tions judiciaires, les grades dans l'armée, en un mot, . 
tous (es emplois publics à la nomination directe 
du peuple souverain 1 . En voilà bien assez, ce nous 
semble. 

Eh bien ! le Génie politique dont on vient de voir les 
belles maximes, était , — de par M. Mazzini, — un des 
principaux ministres de la République romaine ! 

D'après celui-là qui était placé en tête, on peut juger 
des autres. 



CHAPITRE IX. 

LOYAUTÉ, FRANCHISE MAZZINIENNE. 

I. 

En 1831, M. Mazzini adressait au roi de Piémont, 
Charles-Albert, une lettre imprimée dans laquelle il débu- 
tait ainsi : « Sire , la nature en vous créant pour le trône 



1 Repub. -Rom., p. 137, 138. 

2 Ibid., p. 144, 145. 
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» vous a créé aussi pour les hautes entreprises et (es 
» fortes pensées; et l'Italie sait qu'il y a en vous au- 
» tre chose de royal que ia pourpre. » Puis après ces 
éloges et beaucoup d'autres semblables, il rengageait , — 
dans ce langage si précis et si intelligible qui a distin- 
gué tout d'abord les excogitations raazziniennes, — à bâtir 
V avenir , à commencer une ère , moyennant quoi il 
lui garantissait que toute l'Italie serait à lui. Eh bien ! 
après avoir ainsi célébré Charles- Albert , après lui avoir 
offert toute l'Italie , — comme si , par parenthèse , cette 
couronne eût dépendu du signor Mazzini , — ce même 
homme, en 1848, usait toutes ses cabales, toutes ses con- 
spirations, pour empêcher le roi de Piémont de ranger 
seulement la Lombardie sous son sceptre. Ce n'était pas 
encore assez; il se vantait de n'avoir jamais cru à 
Char les- Albert ywil le représentait comme un esprit nul, 
sans portée, sans caractère '. (Qu'était donc devenue la 
prédestination pour (es hautes entreprises et les fortes 
pensées?) Et il finissait par dépasser les bornes les plus 
extrêmes de la calomnie en écrivant cette phrase : « Quel- 
» gues-uns des familiers de Charles-Albert disaient tout 
» bas qu'il était atteint de déme/iice. C'était PHamlet 
» de la monarchie. » Quis tulerit Gracchosdeseditione 
querentes ? — Qui peut entendre M. Mazzini lançant 

des accusations de folie ! 

» 

Même bonne foi, même cohérence à l'égard de Pie IX. 
M. Mazzini lui adresse également une lettre publique à la 
date du 8 septembre 1847. Ici encore éloges enthou- 

1 Cenni e documenta , p. 13. 
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siastes : « J'étudie, dit-il au saint-père , vos pas avec unt 
» immense espérance (immensa speranza) , et je tous 
» écris avec tant d'amour , tant d y émotion de toute 
» mon âme, etc.... Permetlez-moi de vous adresser une 
» parole profondément sincère, o Puis, avec son super- 
latif aplomb ordinaire , M. Mazzini , qui tout à l'heure 
donnait au roi Charles-Albert des leçons de monarchisme, 
prétend donner au pape des leçons de foi et de religion. 
C'est inimaginable , mais ne croyez pas que nous exagé- 
rions : « Soyez, dit-il à Pie IX, soyez croyant. » Vien- 
nent ensuite les creuses divagations d'usage ; il invite Sa 
Sainteté « à élever un temple à la Vérité, à la Justice, à la 
• Foi , à annoncer une ère » (tout à l'heure il conseil- 
lait à Charles- Albert de commencer une ère; le grand 
utopiste varie peu ses non-sens). « Ne craigne: pas, 
» ajoutait-il , d'excès de la part du peuple (promesse 
» bien réalisée par la suite et à l'accomplissement de la- 
» quelle l'auteur de la lettre lui-même n'a pas peu contri- 
» bué). — Fiez-vous à nous pour le reste, disait-il en- 
» coro , nous vous fonderons un gouvernement unique 
» en Europe; nous saurons traduire en un fait puissaut 
» l'instinct qui frémit d'un bout à l'autre de la terre d'ita- 
» lie ; nous vous susciterons d'actifs appuis parmi les peu- 
» pies de l'Europe ; nous vous trouverons des amis, même 
» dans les rangs de l'Autriche ; nous seuls , parce que 
» nous seuls avons une unité de "but , et croyons dans la 
» vérité de notre principe , » etc. , etc. Ici ia modestie 
est égale à la sincérité, le grand visionnaire parle absolu- 
ment comme s'il tenait l'Europe entière dans sa main. La 
lettre se terminait ainsi : « Je vous écris parce que jt veut 
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» crois digne d'être V initiateur de la vaste entre- 
» prise. Si j'étais près de vous, j'invoquerais Dieu pour 
» qu'il me donnât la puissance de vous convaincre avec le 
» geste, avec l'accent, avec tes (armes... Croyez, très- 
» sa?nt-père, aux sentiments de vénération et de haute 
» espérance avec lesquels je suis , » etc. La suite a suffi- 
samment prouvé la bonne foi de ces protestations, de ce 
tant d'amour et de ces larmes de tendresse. 

Et notez que non content d'avoir entraîné la chute de 
Pie IX dans un abîme de conspirations et de trahisons , le 
grand agitateur écrivait en décembre 1849 (voir VItatia 
del Popolo) : « Je me suis tu pendant dix-huit mois, alors 
» que des politiques abusés s'Efforçaient de tirer la vie de 
» ta mort, en rêvant un pape rédempteur de l'Italie 
» et de V Europe. » Et la lettre que nous venons de 
citer! Voilà la consistance, voilà la franchise au grand 
aôlre! 

M. Mazzini présente, le 22 mars 1848, une adresse au 
gouvernement provisoire de la République française , en 
qualité de président de l'Association nationale italienne, 
adresse dans laquelle il assure ce gouvernement de son 
dévouement, à la vie, à ta mort, de ses sympathies, 
de son admiration pour la révolution de février, qui 
venait de donner au monde un si glorieux exemple, etc. 
Or , nous l'avons déjà entendu traitant aujourd'hui avec 
un souverain mépris ce même Provisoire, qui « trahit la 
» France et l'Europe, qui publia un manifeste athée, « etc. , 
et cette même révolution de 48, « qui concentra toute son 
» étude à conserver pu à acquérir , c'est-à-dire se perdit 
» dans une question de boutique (encore l'injure fa- 
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» vorite) et non d'honneur , de dignité l , » etc. , etc. 

Les prêtres catholiques, — objets constants de sa haine 
et de ses injures, contre lesquels il déchaîne encore à cette 
heure toutes les grossièretés de la presse mazzinienne, si 
riche en ce genre , — il leur adresse , le 9 février 1851, 
croyant sans doute en avoir besoin à ce moment-là, 
une lettre des plus doucereuses , dans laquelle il les ap- 
pelle : Prêtres italiens, mes frères (sacerdoti italiani, 
miei fratelli) , et sollicite leur concours dans ce qu'il pré- 
tend son œuvre de régénération, ajoutant mielleuse- 
ment : «Nous pourrions vaincre sans vous, mais nous ne 
le voulons pas , » etc. 

Les révolutionnaires socialistes français, à la suite des- 
quels il a marché si longtemps , dont il recherchait si ar- 
demment le concours et l'appui , ce qui faisait dire à Gio- 
berti : « Il est notoire que Mazzini s'entend avec les sectes 
» les plus exorbitantes de l'Europe, sans en excepter celles 
» qui menacent la propriété et la sûreté publique 2 e '; » il 
les renie aujourd'hui ; il accable ces anciens alliés et com- 
plices de dédains et de sarcasmes, et honnit leurs orgies 
socialistes y leurs rêves barbares, absurdes, impos- 
sibles , immoraux, etc. , etc. , — tout en les reprodui- 
sant d'ailleurs pour son propre compte. 

Nous avons réuni ces divers exemples aûir de prouver 
que le grand démolisseur est également conséquent en 
tout et partout, que de plus il est ûdèle à ses admirations, 
à ses protestations, à ses amitiés, à ses alliances politiques, 
comme — au bon sens et à la raison, — c'est tout dire. 

1 Democrazia, p. 204. 

- Rinnovamento , v. i, p. 349. 
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II. 



Autres faits du même ordre : Gioberti raconte qu'en 
4847 il s'aboucha pour la première fois avec M. Mazzini, 
et lui représenta la nécessité de ne pas compromettre le 
mouvement constitutionnel qui se manifestait alors en Ita- 
lie par des menées républicaines hors de propos. « II me 
» a déclara, ajoute Gioberti, que telles étaient ses inten- 
» tions. Mais ces paroles étaient tellement sincères, que , 
» — dans ce même lemps , — il exhortait secrètement les 
» siens à se servir de l'agitation du moment pour la faire 
» tourner à l'avantage de la jeune Italie , — secte op- 
» posée à toute espèce de monarchie, — et cela en criant : 

• Vive le duc de Toscane! vive Charles- Albert! vive 
» Pie IX 1 !» 

Ces manœuvres si loyales sont d'ailleurs pleinement 
confirmées par des instructions secrètes que le grand agi- 
tateur avait fait répandre parmi ses affiliés dans la pénin- 
sule une année auparavant (octobre 1846) , et dont nous 
citerons les passages suivants : « Dans notre pays, c'est par 
» les princes qu'il faut aller à la régénération (lisez la ré- 
» volution). 11 faut absolument qu'on les mette de la partie, 

• c'est facile. Le pape entrera dans la voie des réformes 
» par la nécessité ; le roi de Piémont, par l'idée de la cou- 
» ronne d'Italie; le grand-duc de Toscane, par inclination, 
» faiblesse et imitation ; le roi de Naples, par la contrainte. 

1 Rinnovamento , v. i, p. 342. 
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» Les peuples qui auront obtenu des constitutions et ao 
»quis parla le droit d'être exigeants pourront parlera 
» haute voix et commander l'insurrection. Ceux qui se- 
rt ronl encore sous le joug de leurs princes devront expri- 
» mer leurs besoins en chantant, pour ne pas trop ef- 
» frayer et ne pas trop déplaire. Profitez de la moindre 
» concession pour réunir et remuer les masses en simu- 
» tant la reconnaissance. Les fêtes, les hymnes, les 
» attroupements donneront l'élan aux idées, et, rendant le 
» peuple exigeant, l'éclaireront sur sa force , » etc. 

Enseigner aux peuples la fausseté, l'hypocrisie, la trahi- 
son , c'est encore là du progrès , de (a régénération! 
mais nous sommes toujours obligé de faire observer que 
M. Mazzini est , absolument incapable de rien inventer. 
Tous ces plans ci-dessus de démonstrations mensongères 
pour arriver au renversement d'un souverain, ne sont qu'un 
pauvre plagiat de notre ex-comédie de quinze ans. 

Dans ces mêmes instructions de 1846 , il est recom- 
mandé « de prendre les grands seigneurs par ia vanité 
et de leur laisser le premier rôle tant qu'ils voudront 
marcher avec les révolutionnaires, sauf à s'en débarrasser 
après; » d'attirer le clergé « en lui promettant la li- 
berté ; » de gagner le peuple « en parlant souvent , beau- 
coup, partout, de ses misères et de ses besoins ; » d'essayer 
de paralyser l'armée par l'éducation du peuple, après 
quoi on pourra marcher même contre elle sans dan- 
ger, » etc. , etc. Comme on le voit par ce résumé, le digne 
apôtre prêche tout simplement l'art de tromper tout le 
monde*. Et il criera contre ce qu'il appelle les roueries 

1 Le 16 mai 1849, à l'occasion de la suspension momentanée 
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des cours, de la vieille politique, du jésuitisme, etc. 
Mais hâtons-nous, d'ajouter que ce système de fausseté, 
il ne le renie pas, au contraire , il l'avoue et le proclame 
avec une naïveté que nous nous abstenons de qua- 
lifier : « Les hommes de bonne foi (on ne voit pas trop 
» ce que la bonne foi peut avoir à faire ici) ne devraient 
» jamais oublier, dit-il , un fait constant que nous pouvons 
» à peine indiquer; et c'est la différence radicale, continue, 
. » qui se manifeste entre le langage des partis et leurs 
» actes, entre le bouillonnement irrité, exagéré, de l'esprit 
» tendant à conquérir et repoussé par la force brutale, 
» et les nécessités pratiques auxquelles il se trouve soumis 
» en descendant de la sphère de l'idée dans celle des faits. 
» Proudhon arrivé au pouvoir ne se chargerait pas de 
» donner une forme organique à l'anarchie. Aucun com- 
» muniste doué du plus simple bon sens ne s'aviserait , le 
» jour d'une révolution, de publier comme programme 
» (es utopies de la veille. Pas un de tons ceux qui prô- 
» chent le terrorisme systématique, n'oserait réduire en 
» fait les maximes par lui proposées alors qu'il n'était qu'un 
» simple individu isolé et impuissant. Et c'est dans Tordre 
o des choses, à cause du changement qui s'opère dans les 
» mêmes hommes suivant le terrain sur lequel ils se trou- 

(Thostilités entre notre armée assiégeante et la République ro- 
maine, le triumvirat envoya sous prétexte de gracieuseté, aux 
soldats français, 50,000 cigares et 100 livres de tabac. Mais les 
paquets avaient pour enveloppes des proclamations excitant nos 
troupes à l'insubordination et à la révolte. Ainsi la lojale fran- 
chise de M. Mazzini brille, même lorsqu'il apporte des présents ; 
et elle pourrait remplacer proverbialement celle des anciens 
Grecs. 
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» vent 1 , » etc., etc. À quoi aboutit en somme toute cette 
phraséologie ? A déclarer que les apôtres révolutionnaires, 
— une fois parvenus au but de leur ambition, — agissent 
tout autrement qu'ils ne parlaient la veille. Eh, mon Dieu! 
on ne le sait que trop. Mais il appartenait à M. Mazzinide 

réduire ces différences, comme il les appelle eupho- 

niquement, — en théories et en principes, — et pour qu'il 
ne manquât rien à la chose, — d'adresser ce petit code 
édifiant aux « gens de bonne foi! » 

Ce n'est pas tout ; M. Mazzini qui ne cesse de faire lui- 
même l'éloge de ses vertus , — et toujours avec autant 
d'à-propos que de justesse, — disait dans une lettre à 
M. de Lesseps, en date du 16 mai 1849 : « Vous me de- 
mandez , monsieur, quelques notes sur l'état actuel de la 
République romaine. Je vais vous les fournir avec cette 
franchise qui a été pour moi , dans vingt ans de 
vie politique, une règle invariante. » Cet éloge ne 
couronne-t-il pas admirablement le chapitre qu'on vient 
de lire ? 

1 Democrazia f ip. 277. 



JUGÉ PAR LUI-MÊME ET PAR LES SIENS. 165 



CHAPITRE X. 

LA MODESTIE MAZZINIENNE. 
I. - 

Nous Pavons déjà dit : M. Mazzini pourrait être proclamé 
peut-être l'homme le plus modeste de ce temps-ci , et ce 
n'est certes pas une mince gloire à une époque où il a tant 
de concurrents en ce genre. Que de gens, en effet, aux- 
quels on aurait pu appliquer de nos jours ce que Mirabeau 
disait d'un littérateur son contemporain : « Je ferais une 
fortune immense si je pouvais l'acheter ce qu'il vaut , et 
le revendre ce qu'il s'estime ! » 

Le grand idéologue s'annonçait comme tel dès son début, 
alors qu'en 1831 , — conspirateur vulgaire et tout à fait 
inconnu , et écrivant au roi Charles-Albert , — il mettait 
comme épigraphe en tête de sa lettre ce superbe dilemme à 
l'usage des anciennes Cor lès d'Aragon : sinon, non : ce 
qui signifiait que M. Mazzini entendait traiter de pair à pair 
avec les souverains du Piémont. Et l'Italie, ne comprenant 
pas cette sublimité , se permit d'en rire beaucoup dans le 
moment. 

Et comme le Moïse, le prophète, le Mahomet italien 
parle modestement de lui même ! Ici il se place en tête 
de ces âmes « qu'on voit se lever comme Prométhée, pour 
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» protester contre la fatalité qui les opprime , et Paffronter 
d sentes; — de ces hommes qui ont une prophétie 
» d'avenir écrite sur le front; — de ces êtres d'une 
» nature supérieure, que la nature jette sur la terre alors 
» que finit une époque, pour (a rattacher à la non- 
» relie; — de ce petit nombre de grands génies privi- 
» Iégiés, dont (a parole féconde , énergique, révèle 
» clair et puissant te vœu du siècle, etc. '. » 

Là , il s'écrie : « Il nous appartient, à nous, pour at- 
» teindre notre but, de remonter aux principes; — de 
» ramener (es nations qui aujourd 9 hui errent à 
» tâtons dans ie vide, aux lois du progrès, de l'huma- 
» nilé, de Dieu; de relever le sens moral tombé (!!!); 
o — de ressusciter le sentiment du devoir dans le cœur 
» d'hommes réduits à l'état de machines calcula- 
it tricej; — de recréer une vie morale d'enthou- 

» siasme et d'amour, de la substituer à la vieille existence 
» du privilège et de l'inégalité, etc. , etc. \ » 

Ailleurs il dit (toujours en parlant lui-même de lui- 
même) : « Et d'abord que sommes-nous? — l'esprit 
» régulateur, le credo général de notre parti na* 

» tional i Nous sommes par le nombre, par Vin- 

» telligence, par ie courage, par ia connaissance 
> de la vérité , plus forts que nos ennemis 4 . » 

Et après s'être ainsi dressé de ses propres mains des 
autels, avec quel ineffable et majestueux dédain ne parle - 



1 Prose, 310. 

2 Vltalia del Popolo, n° de juin 1850. 
:î Democrazia, p. !> I o. 

1 Jb'uL, p. 7.">7. 
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t-il pas de tous ceux qui osent se déclarer ses adversaires 
politiques : « Gens, dit-il, dont quelques-uns sont influents 
» par une position sociale ou par la fortune, tous par opi- 
» nions libérales , sincères peut-être , mais tout au moins 
» fort tièdes , — ne manquant pas d'esprit , mais sans 
» aucune étincelle de génie (!!!)> et gâtés par les 
» habitudes d'une analyse étroite, stérile , cadavérique, 
» empruntée au dix-huitième siècle , etc. K » Que vous 
semble de ce sublime réformateur , — dont vous connaissez 
les théories et les œuvres, — reprochant à autrui de n'avoir 
pas une étincelle de génie? O apologue évangélique de 
la paille et de la poutre dans l'œil, que vous êtes éternelle- 
ment vrai ! 

Et quels sont ces hommes que M. Mazzini abaisse ainsi 
sous ses pieds? Ce sont les Cesare Balbo, les Leopardi, 
les Manzoni, les Ugo Foscolo, les Peliegrino Rossi, les 
Massimo d'Azeglio, les Pinelli et autres notabilités du parti 
constitutionnel ou modéré en Italie. Voyons les principes 
de ces chefs politiques si dédaigneusement traités, et par 
qui ? Massimo d'Azeglio dit qu'il a adopté ainsi que ses 
amis , comme programme , ces belles paroles prononcées 
par sir Robert Peel dans la séance de la chambre des 
Communes du 12 février 1847 : « Il faut d'uu coté accom- 
plir les réformes voulues par les nécessités des temps, 
comme de l'autre se garder des spéculations abstraites et 
excessives de liberté. » 

Cette maxime si remarquable du grand ministre » dont 
ta perte a été irréparable pour l'Angleterre , mériterait , 

« 

1 Prose, p. 72. 
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suivant nous, d'être souvent citée et profondément médi- 
tée, car elle nous paraît résumer avec autant de concision 
que de clarté et de justesse les véritables conditions de 
gouvernement à l'époque moderne. 

Cesare Balbo proclame les principes suivants : « Que 
» l'homme peut être libéral sans être irréligieux ; aimer 
» la patrie et travailler à son bien-être sans offenser les 
» principes éternels de justice, et sans se jeter continuelle- 
» ment dans des chances incertaines et périlleuses ; croire 
» au bien sans faire le mal ; croire à la résurrection de 
» l'Italie sans renier la raison ; prendre celle-ci pour guide 
» au lieu de s'en remettre au hasard , etc. * » N'est-il pas 
tout simple de voir d'aussi pauvres principes pris en pi- 
tié par le grand rénovateur , qui porte une prophétie 
d'avenir écrite sur son front, et qui a promulgué, 
lui , des systèmes aussi admirables que nouveaux , se ré- 
sumant ainsi : « L'homicide politique n'est point un 
crime ; — les biens matériels doivent SE distribuer 
suivant les œuvres et l'éducation morale des 
hommes; — pour comprendre la vie, il faut com- 
prendre les ruines , etc. , etc. 

C'est au milieu de ces ruines que le frénétique démo- 
lisseur prétend trôner sans partage, semblable au Satan de 
Milton, qui s'écriait : « Il est beau de régner dans ces abî- 
mes; oui, mieux vaut toujours une royauté en enfer que 
d'occuper un rang subalterne dans le ciel. » 

On a ri daus le temps de cette boutade absolutiste de 
M. de Maistre : « Qu'est-ce qu'une nation, mon cher amiî 

1 Le Sjteranze (Vltalia. 
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C'est te souverain et l'aristocratie*. » Nous sommes 
certain que , sans trop se faire presser, M. Mazzini dirait, 
lui, à cette heure : « La nation italienne, c'est moi et mes 
quelques douzaines d'obscurs séides. » Tant il est vrai que 
les extrêmes se toucheront toujours. 

Ajoutons que cette modestie du maître paraît avoir 
gagné les disciples. Ainsi l'un d'eux , le docteur Carlo 
Pigli , gouverneur de Livourne au temps du triomphe de 
la démagogie , disait : « On prétend que le parti républi- 
cain est peu nombreux en Toscane ; les hommes ne doivent 
pas se compter, mais se peser ! ! » 

C'est ainsi encore que le triumvirat et l'Assemblée des 
Représentants Romains déclarèrent solennellement un jour 
que YEurope tes admirait ! 

Celte face si marquée du caractère mazzinien n'a pas 
échappé aux compatriotes du superbe visionnaire. 

Gioberti : « Mazzini ne s'est-il pas avisé récemment 
» de mettre en avant la création de nouvelles croyances et 
» d'un nouveau culte religieux ? Tandis que Maximi lien I er 
» déposait la couronne impériale pour ceindre la tiare 
» ( Guicciardini , cl). XII ) , le Mazzini ne paraît pas 
» vouloir se contenter d'une seule de ces hautes dignités; 
» il veut être empereur et pape tout à la fois 2 » 

Farini : o Démesuré est V orgueil de cet homme né 
» pour (a ruine de' l'Italie. Et les adorations de ses 
» tristes sectaires l'ont tellement aveuglé, qu'il confond 
» l'amour de la patrie avec son amour-propre , et qu'il 

1 Lettres et opuscules inédits , p. 404. 
2 ^Rinnovamento, v. i, p. 341. 
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» préférerait brûler le temple plutôt que d'en voir l'autel 
» principal consacré à d'autres. » Et plus loin : « Il tran- 
» che du prétendant, du fondateur d'une nouvelle dynas- 
» tie, avec plus de prosopopée (più prosopopea) et d'or- 
d gueil, que ne pourraient le faire les rejetons bourboniens 
» de France et d'espagne 4 . * 

Et combien cette ivresse orgueilleuse de la part d'un 
vulgaire conspirateur , — d'un utopiste stérile n'ayant 
jamais pu même produire une idée , un système , qui est 
seulement la moindre apparence de consistance , — d'un 
désorganisaleur maniaque, dont toute la gloire se réduit à 
avoir bouleversé et désolé l'Italie , — ne paraîtra-t-elle 
pas encore plus étrange, pins inouïe, si on la met en regard 
de l'humble modestie d'un homme qui avait été tout à la 
fois le libérateur , le législateur , on pent dire le créateur 
de son pays, — nous avons nommé Wasingbton. Voici 
comment ce grand citoyen parlait de lui-même en faisant 
ses adieux au congrès américain, après quarante-cinq an- 
nées de glorieux services : 

«... Les actes publics prouvent jusqu'à qnel point les 
principes que je viens de rappeler m'ont guidé dans l'ac- 
complissement des devoirs de ma position. Ma conscience 
du moins me dit que je ne m'en suis pas éloigné. Comme 
aussi , quand je repasse les actes de mon administration , 

* 

je n'y reconnais aucune faute d'intention. J'ai le sentiment 
trop profond de mes imperfections pour être è&r de ne pas 
avoir commis d'erreur». Quelles qu'elles aient pu êtfé, je 
prie le Dieu tout-puissant de détourner les maux qui pour- 

1 Lo Hlalo Romano, v. u, i>, 2©£, M9. 
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raient en résulter. J'emporterai ainsi avec moi l'espoir 
que ma patrie ne cessera pas de les juger avec indulgence, 
et qu'après quarante-cinq ans d'une vie consacrée à la ser- 
vir avec zèle et bonnes intentions, tomberont en oubli les 
torts d'un mérite insuffisant , comme je tomberai bientôt 
moi-même dans le sein de l'éternel repos. » 

Que l'on compare à présent les deux hommes et les 
deux langages ! 



CHAPITRE XI. 

LA LANGUE MÀZZINIENNE. 
I. 

Étant connu que M. Mazzini gâte tout ce qu'il tou- 
che t il ne pouvait manquer aussi de gâter l'idiome de son 
pays. 

L'immortel auteur de la Dlvina commettra professait 
une admiration passionnée pour la belle langue italienne, 
qu'il avait pour sa part grandement contribué à créer. Et 
son enthousiasme à ce sujet s'exprimait avec une exaltation 
naïve : « Cet illustre idiome, disait-il, recherche les hom- 
mes semblables à lui de même que la grande magnifi- 
cence convient aux hommes puissants , la pourpre aux 
nobles seigneurs, de même notre langue veut des supério- 
rités en savoir et en intelligence, et méprise les autres. » 
Ailleurs, Dante vouait « à une perpétuelle infaim t 
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ceux de ses compatriotes qui vantaient les idiomes étran- 
gers et dépréciaient l'italien; il les traitait de pervers 
(raalvaggi), et appelait abominables délits (abominevtl 
reita) les motifs qui les engageaient à agir ainsi. » Enûn, 
il « n'eslilnait dignes d'être traités dans cet illustre idiome 
supérieur à tous les autres, que les sujets les plus choi- 
sis 1 .» Hélas! M. Mazzini n'a que trop encouru ces ana- 
thèmes lancés par un des rois de la poésie ; dans sa mono- 
manie de conspirations, il devait conspirer aussi contre il 
gentil parlar itatiano. 

Ce n'était pas assez "que la moderne phraséologie à l'u- 
sage des discussions politiques et l'institution d'assemblées 
représentâmes en Italie, eussent introduit dans cet idiome 
si riche, si suave, si mélodieux, une partie du vocabulaire 
sec, positif, inharmonique, de la polémique septentrionale, 
♦)mme aussi les protocoles parlementaires, peu euphoni- 
ques on en conviendra; ce n'était pas assez d'avoir forcé 
la langue du Tasse et de l'Arioste à parler comme un 
huissier de la chambre des Communes. 

M. •Mazzini est venu encore là surcharger de germa- 
nismes , d'anglicismes et de gallicismes ; il s'est plu à 
obscurcir sa limpide clarté par les brouillards du néolo- 
gisme le plus brumeux. Aussi Gioberti l'accuse-t-il « de 
» parler barbarenient (barbaramente) et de se servir 
» d'un style qui ne pourrait pas être appelé italien sans 
» une grave injure pour V Italie. » 

Et il ajoute : « Vous ne trouveriez pas un seul livre de 
» valeur (di polso) dans tout ce qui est sorti de l'officine 

1 Dante. Conversa zioni. 
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» mazzinienne. . . Ce ne sont que des lieux communs em- 

» pruntés aux éphémérides d'au delà des monts Leur 

» langue, ou pour mieux dire leur jargon, est un pastiche 
» polyglotte dans lequel l'Italie a la dernière part; de telle 
t façon qu'ils réussissent très-agréablement à rappeler 
» Rome antique, à célébrer ses grandeurs, dans un idiome 
» semblable à celui de Brennus et de Genséric. Quant à leur 
» style, — image naturelle de l'âme, car le bon goût 
» est à la forme du langage ce que le jugement est au fond, 
a — les mazzinistes sont d'ordinaire ampoulés , désor- 
» donnés, accoutumés à transporter les délires poé- 
» tiques dans ta prose et tes élégances du notariat 
» dans la poésie; ils veulent être, — comme ils le di- 
» sent, — sentimentals et romantiques , et ils ne réussis- 
» sent en réalité qu'à être ennuyeux et barbares 1 . » 



IL 



Pour donner un exemple de ces déplorables profana- 
tions linguistiques, nous allons citer quelques échan- 
tillons du nouveau vocabulaire politique, extraits d'une 
brochure révolutionnaire qui nous tombe par hasard sous 
la main 2 . 

L'auteur combat « le cosmopoiitismo papal; — le 
duaiismo entre l'esprit et la matière; — le monopo- 
iismo du capital; — le parasitismo des oisifs ; — Yan- 

1 Kinnovamento , y. h, p. 185, 336, 338 et 340. 

2 Introduzione ad alcuni appunti storici, par Montanelli 

(1851). 

15. 
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tagonismo entre les travailleurs el les capitalistes; —le 
yovernismo; — le tcrrazzanismo de la nationalité;— 
le fusionismo et le formatismo ; — le monocratismo 
unitaire et le monocratismo électoral; — Yunitarismo 
national, le eomtitutionalismo français et l'ancien li* 
beralismo italien ; ?— la cterocrazia catholique et l'o- 
iigarchia cléricale; — les constitutions politico-teolo- 
fjichc; — la ptutocrazia, qui, dit-il, s'appuie sur la 
cterocrazia et la militocrazia ; — l'intérêt plulo- 
cratico français s'alliant avec l'intérêt clerocralico ita- 
lien; il veut Le socialismo, Yindividualismo , la de* 
mocrazia cosmopolilica , les teoric fiiantropiche; 
il admire la blusa du protetario, » etc., etc. 

Voilà ce qu'est devenue la belle langue italienne avec 
les ornements exotiques dont l'ont affublée les modernes 
néologues de la démagogie. Ne dirait-on pas d'affreuses 
verrues sur un beau profil de statue grecque? 



CHAPITRE XII. 

LE THÉÂTRE MAZZINIEN. 
I. 

Après les révolutions de 1848, le niazzinisme s'est em- 
paré du théâtre comme « d'un moyen de progrès et de 
civilisation. » Parmi les tristes productions politico- 
dramatiques dont l'Italie a été inondée à cette époque , 
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nous nous bornerons à en choisir une comme spécimen , 
cl nous prendrons YJssedio ci Alessandria (le Siège 
d'Alexandrie) par M. Felice Govean 1 , parce que ce 
fut une des premières de ce genre, sinon une des plus 
scandaleuses. 

La pièce imprimée est accompagnée d'un faclum qui 
n'est pas moins curieux que l'œuvre dramatique. M. Pi- 
nelli, alors ministre en Piémont, avait à ce qu'il paraît dé- 
fendu d'abord la représentation de la pièce , et on verra 
tout à l'heure s'il avait tort. Sur ce , la modestie mazzi- 
niste se révolte ; oser défendre une dangereuse rapsodie 
du parti , c'était un crime irrémissible ! Et l'auteur , 
M. Govean, adresse au ministre une lettre, dans laquelle il 
lui dirait, — entre autres aménités, — a Chevalier Pinelli, 
» hâtez-vous de vous réjouir du mal que vous nous avez 
» fait. Les événements politiques changent la position des 
» hommes : le cas échéant, nous vous rendrons la pareille; 
» et nous vous assurons dès à présent que nous vous la 
» rendrons sans pitié. » C'était faire entendre assez 
clairement, — ce nous semble , — au ministre, que ce 

1 Ce même M. F. Govean, jadis médecin, — sans clientèle , 
bien entendu , — rédige de concert avec un autre médecin in 
parlibus 9 A. Borella, une feuille ultra-démocratique qui se pu- 
blie dans les États sardes, sous le titre de Gazetta del Popolo» 
Ces deux ré-docteurs sont réellement littéraires comme une or- 
donnance médicale; de là Tient que leur polémique pourrait tout 
au plus être goûtée dans les pharmacies. Mais, en revanche, ils 
déploient un talent de grossièretés et d'injures, qui doit leur mé- 
riter l'admiration des halles. La Gazetta del Popolo se distribue 
dans les rues ; elle est imprimée sur papier-sucre ; le style et l'es- 
prit sont a l'unisson du papier. Le tout se vend un sou ; en 
conscience, c'est exorhitamm ont cher. 
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refus d'autoriser la représentation d'un mauvais mélo- 
drame lui coûterait la tête. L'empereur Néron avait,— 
si nous ne nous trompons, — des procédés assez analogues 
contre ceux qui s'avisaient de ne pas applaudir à sa voix, 
quand il lui arrivait de chanter sur un théâtre. Mais ce 
César était loin sans doute de se douter qu'il" donnerait un 
jour des leçons aux apôtres de X humanité et de la fra- 
ternité ! 

II. 

Passons à l'œuvre scénique : si les renseignements à 
nous communiqués par des personnes qui se trouvaient 
alors en Italie sont exacts, XAssedio d* Atessandria au- 
rait été joué quelques mois après l'assassinat du malheu- 
reux Rossi. La pièce contient une apologie du meurtre 
politique ; et, afin sans doute que l'intention fût plus intel- 
ligible, le traître qui subit injustice du peuple a nom 
Rossino-Bianchi , et on ne l'appelle souvent dans le cours 
de la pièce que Rossino. Voici un extrait de la scène : 

BRASCA. 

« Dieu de miséricorde ! le cadavre.du consul Rossino- 
Bianchi. 

rodolfo (le podestat d'Alexandrie). 

» Le cadavre d'un traître.... Tranquillisez-vous, Biagio- 
Brasca. Les peuples ne se sauvent que de cette 
façon, en frappant les traîtres. Venez avec moi à 
Saint-Pierre en rendre grâces a dieu. 

BRASCA. 

» Et aussi implorer miséricorde pour son âme. 
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RODOLFO. 

» A présent qu'il est mort, soit ! » 

Est-il possible , nous le demandons , d'offrir sur un 
théâtre de plus tristes monstruosités : non-seulement glo- 
rifier l'assassinat politique, mais encore aller dans une 
église pour en rendre grâces à Dieu ! 

Et comme quelques poignées d'émeutiers avaient brisé 
et brûlé à Rome, en 1848, l'écusson de l'ambassadeur 
d'Autriche, il fallait célébrer encore cette sauvage violation 
du droit des gens , aussi bien que l'assassinat du ministre 
Rossi, parce qu'apparemment on moralise et on instruit 
le peuple en faisant l'apothéose des plus abominables excès 
commis par la lie qui le déshonore. 

Donc un ambassadeur autrichien est introduit dans la 
pièce, et il est grossièrement et publiquement outragé ! Il 
essaie de répondre par quelques paroles : 

RODOLFO. 

« Ambassadeur, tu insultes ! 

viviano {V homme du peuple modèle). 
» Sijei'assassi.... (se l'a ma zz...). » 

Cet odieux aparté ne reçoit aucune désapprobation. 

Apparaît en vue des remparts l'empereur Barberousse, 
qui vient, — sous la foi des conventions conclues, — 
jurer une trêve. 

VIVIANO. 

« Podestat, un mot ! 

RODOLFO. 

» Parle. 
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VIVIANO has à Rodotfo. 

» Je suis sûr de mon arbalète, et elle est de force à 
percer une cuirasse, même impériale. 

RODOLFO. 

» Imbécile (stolto) ! tu devais le faire et ne pas tf 
dire; à présent garde-t'en bien, sur ta vie ! • 

Est-ce assez de niaises horreurs ! 

Après cela, il fallait bien aussi instruire le peuple 
quant au style; et voici les modèles que la pièce lui offrait 
en ce genre : 

GAL1AUDO. 

« Nous sommes au vendredi saint ; tout est silence 

Quelle nuit obscure!... Une seule étoile brille comme 
furtivement ainsi qu'une lampe aux pieds d'un mort. Au- 
jourd'hui le mort est un dieu; il convient que ta 

lampe soit un astre Cadavres phosphorescents, 

sortez pour éclairer des entrailles de la terre ! » etc. 

Voilà un aperçu des enseignements moraux et civili- 
sateurs du théâtre mazzinien ! 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres pièces politi- 
ques aussi déplorables pour le fond et pour la forme , dont 
le but est de saper toutes les bases de Tordre , de la so- 
ciété, de la religion; — du reste sans invention et sans 
idées, — en un mot — inspirées par Y esprit du maître. 
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CHAPITRE XIII. 

LA PRESSE MÀZZINIENNE. 

Notre intention avait été d'abord de présenter de nom- 
breux extraits des journaux démagogiques en Italie depuis 
1848 ; mais outre que ce tableau serait fort peu attrayant, 
il ne se rachèterait pas même par l'originalité , attendu 
que les feuilles mazziniennes n'ont fait que se traîner sur 
la voie des Père Duchêne et des Fils Duchéne qui ont 
' paru en France et ailleurs dans l'espace de ces soixante 
dernières années. Quant aux qualités constituant ce qu'on 
appelle le talent de publiciste, on n'en retrouve pas l'om- 
bre dans ces pâles publications dont le style d'ailleurs , 
d'une nauséabonde grossièreté, paraît constamment em- 
prunté à la polémique des jours gras '. Nous nous con- 



1 Voici comment deux célèbres écrivains politiques d'Italie ap- 
précient cette môme presse mazzinicnne : 

Massimo d'Azeglio : « La presse affranchie s'élança comme un 
» torrent débordé et inonda l'Italie de ce déluge de misères po- 
» Htiques et sociales que tout le monde peut voir, et qui ont plus 
» que jamais divisé les esprits, troublé le sens du peuple, révélé 
» à nos ennemis beaucoup de choses qu'ils ignoraient , et donné 
» une bien pauvre idée de nos publicistes (sauf quelques excep- 
» tions) à l'Europe civilisée. » (Scritti politici, p. 484.) 

Gioberti : « Une tourbe de folliculaires grossiers, ignorants, 
» inhabiles, présomptueux, très-insolents (insolent issimi). » (Rin- 
riovamento, v. i, p. 249.) 

— Bianchi-Giovini ne s'attache, lui, à signaler que le côté niai» 
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tenterons donc d'offrir quelques spécimens fort courts, en 
commençant par le suivant emprunté à on article de 
journal mazzinien qui parut à Rome le lendemain de l'as- 
sassinat du comte Rossi : 

« La soirée qui a suivi le meurtre de M. Rossi a été 
» UNE véritable fête italienne! ! ! Des rassemblements 
» nombreux se sont formés ; ils parcouraient les divers 
» quartiers de la ville en criant : Vive la constitution ita- 
» benne! vive le peuple ! vive le poignard de Brut us! 
» vive l'union ! vive le ministère démocratique! vive Flta- 
» lie républicaine 1 . » 

— « H faut agir par la force pour ramasser de l'argent, 
tout de suite et beaucoup; il faut le prendre où il su 



et ridicule : « En fait de déclamations , dit-il , les journaux niaz- 
zinjens de Rome et de Toscane (mars 1849) en contiennent tant, 
que si chacune pesait seulement un grain de sable, elles suffiraient 
pour lapider cent mille Radetzki. Quand on lit ces journaux hy- 
perboliques , on croit rêver ou se trouver au milieu d'un hôpital 
de fous. L'un vous trouve cent millions d'écus avec autant de fa- 
cilité que s'il s'agissait de ramasser des cailloux sur le bord d'un 
.fleuve; l'autre vous met^ur pied une armée de 500,000 hommes 
en aussi peu de temps qu'il en faut pour écrire ce chiffre sur le 
papier. Un troisième célèbre la glorieuse république romaine, et 
rêve déjà la conquête du monde, comme si le monde n'était 
qu'une dragée à jeter dans la bouche d'un enfant; et ces extra- 
vagances et bien d'autres encore s'écrivent avec le même sérieux 
que Swift a pu en mettre à écrire l'histoire de Gulliver et du pays 
de Lilliput. O mon pauvre pays de Lilliput! qu'as-tu fait de ton 
bon sens , et où s'en est allée également la cervelle de ton Maz- 
zini, qui s'est fait le prophète des Lilliputiens! » (Mazzini e le 
sue utopie, p. 115.) 

1 Histoire de la Révolution d* Rome, par Al. Balleydier, v. i, 

p. 222. 



JUGÉ PAR LUI-MÊME ET PAR LES SIENS. 181 

trouve, sans trop d'hésitation, attendu que toute autre 
pratique financière ne répondrait pas à l'urgence des be- 
soins. » {La Costituente, journal toscan, du 21 fé- 
vrier 1849.) 

— « Pour combattre l'ennemi étranger, il faut ne pas 
avoir à craindre que l'ennemi intérieur nous dresse des 
embûches et nous menace par derrière. La conscience de 
la cause impose la nécessité et le droit de la victoire , et 
rend légitime et sacrée toute espèce de moyens. 
(VAlba, février 1849.) 

Il nous semble que ces petits extraits peuvent dispenser 
de plus amples citations. 



CHAPITRE XIV. 



LE COURAGE MAZZINIEN. ' 



I. 

Sur ce sujet délicat, — comme sur le fond du chapi- 
tre VIII, — nous nous en référerons à des juges italiens. 

Bianchi-Giovini : « Notre Mazzini est moins impru- 
» dent que Streuve; il se tient à une distance respectueuse 
» des cours martiales : il fait le Caton [catoneggia) en 
» restant à domicile, et envoie les autres se faire fusiller; 
» mais ses victimes reçoivent de lui le tribut annuel d'un 

1G 
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» service funèbre, — ce qui est une belle consolation pour 

*> les âmes du purgatoire 1 

» Le prophète italien nous parle bien de la poésie d'ac- 
» tion , — c'est-à-dire d'une action qui est vraie seulement 
» en poésie ; — il nous promet bien qu'il marchera à la tête; 
» mais du lieu où les balles atteignaient les frères Bandiera, 
» à l'endroit où reposait tranquillement Mazzini, la distance 
» était immense \ » A propos de ces malheureux frères Ban- 
diera, tout le monde , en Italie , a accusé le grand promo- 
teur des iusurreclions péninsulaires d'avoir poussé ces jeu- 
nes gens à une entreprise aussi colossalement folle que 
celle qui consistait à tenter (juillet 1844) l'envahissement 
du royaume de Naples à la tête d'une troupe de vingt 
conjurés. L'accusé a vainement essayé de se disculper; 
« mais, comme dit Bianchi-Giovini , il suffit de lire son 
» récit même pour se convaincre que ce fut lui qui les 
» excita et qui les envoya à la mort 8 . » M. Mazzini était 
à Londres alors que les frères Bandiera se faisaient fusiller 
à Cosenza , ce qui ne l'a pas empêché d'écrire , — préci- 
sément à propos de cette funeste entreprise , — la phrase 
qu'on va lire et qui paraîtra pour le moins étrange : « Le 
» très-petit nombre de gens au suffrage desquels je tiens 
» savent que^'e n'organiserais jamais une expédition 

» armée SANS EN PARTAGER D'UNE MANIÈRE OU D'UNE 

» autre les périls 4 ! ! ! » — Témoin encore la récente 
tentative d'insurrection àMilan! 

1 Mazzini e le sue utopie, p. 45. 

2 Ilml.^. 46. 
1 Ibid., p. fil. 

4 Prose, p. 60. 
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Et ce qui n'est pas moins étrange , c'est que , — tou- 
jours à propos de cette échauffourée de 184&, qui eut 
lieu en Calabre, M. Mazzini restant à Londres , — le 
grand idéologue adressait à ses compatriotes italiens les 
plus sanglants reproches de leur couarde" inaction en pré- 
sence de ces tentatives de soulèvement ; qu'il leur disait 
que les frères Bandiera étaient morts pour les « racheter 
» de cette tache de lâcheté que toute l'Europe leur iin- 
» primait {dalla taccia di codardia che tutta Eu- 
» ropa vi da) ; » — que non content de ces vitupérations, 
— si singulièrement placées dans sa bouche, — il stigma- 
tisait avec une insultante ironie ce qu'il appelait les hom- 
mes du printemps (uomini delta primavera) , au- 
trement dit les révolutionnaires sans cœur, suivant lui , 
qui alléguaient la nécessité d'attendre au printemps pour 
commencer les entreprises insurrectionnelles. Mais en 
admettant ce que vient de dire Bianchi-Giovini , on con- 
çoit facilement que, pour qui a l'habitude de se tenir 
à couvert à Londres ou ailleurs , — pendant que d'autres 
courent les hasards, — toutes les saisons doivent paraître 
également favorables et surtout également saines. 



II. 



Reprenons les citations. •- 

Bianchi-Giovini : « Mazzini fuit de Milan (1848) quand 
» les Autrichiens en étaient encore éloignés de plus de 
» trente milles, et va se réfugier au pied du mont Bolia *. » 

1 Mazzini , etc., p. 23. 
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Ce qui ne Ta pas empêché, — comme on Ta déjà vu, — 
d'accuser Charles- Albert , — dont l'intrépidité au milieu 
des combats a été suffisamment prouvée, — de s'être sauvé 
de cette même ville de Milan « par une fuite secrète, 
» lâche, accompagnée de circonstances telles qu'elles de- 
» vaient déshonorer à jamais la monarchie. » Ce qui ne Ta 
pas empêché encore de jeter au fils de Charles-Albert,— 
au jeune roi acluel du Piémont, Victor-Emmanuel, qui a 
suivi son père sur tous les champs de bataille , et qui , à 
Novare notamment, a eu ses habits percés de balles, — 
l'épithète de prince efféminé (principe femminiero) l . 
Au surplus M. Mazzini paraît décidément possédé, de 
cette manie de s'établir juge en matière de vaillance , ma- 
nie qui lui sied assez peu, chacun en conviendra. En voici 
un nouvel exemple que nous empruntons à l'ex-ministre 
mazzinien à Rome, Carlo Rusconi. Celui-ci raconte qu'a- 
près l'occupation de la première enceinte par les troupes 
françaises, le général en chef Roselli donna ordre au gé- 
néral Garibaldi de reprendre ces positions. Ce dernier jugea 
l'entreprise impossible et exposa franchement son opinion. 
Il, s'ensuivit un dissentiment entre les deux généraux; 
M. Mazzini prit parti pour le premier, et fit entendre as- 
sez clairement que Garibaldi avait eu une défaillance de 
cœur. On conçoit ce que dut éprouver le célèbre condot- 
tiere, auquel personne ne contestera assurément le titre 
de brave soldat, en s'entendant donner des leçons de bra- 
voure, et par qui? par M. Mazzini ! Aussi, dit C. Rusconi, 
« offensé du jugement émis sur son compte (et il y avait 
«certes bien de quoi!) par le triumvir, il se refroidit 

1 Cenni e document*, p. S5. 
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» grandement à son égard *. » C'est alors que Garibaldi 
aurait dit de lui ce mot souvent reproduit par nous et qui 
le peint si bien : Cet homme gâte tout ce qu'il touche. 

Bianchi-Giovini : « Nous sommes prêts , la main 
» sur le coeur \ à combattre avec vous , et, ces paro- 
» les, Mazzini les écrivait quelques jours seulement après 
» sa très-peu glorieuse défection des rangs de l'expédition 
» de Garibaldi (vers le lac Majeur, après la reddition de 
» Milan, 1848). Démosthène ne jeta son bouclier qu'a- 
» lors qu'il se trouva en face des Macédoniens; mais Maz- 
» zini ne peut pas même en dire autant; et sa fuite, quand 
» l'ennemi était encore à deux journées de marche, scan- 
» dalisa tellement ses partisans, que tous ceux qui avaient 
» un cœur de soldat l'abandonnèrent 2 . » 

M. Mazzini célèbre très-souvent, et avec un enthou- 
siasme vraiment lyrique , tout ce qu'offre de beau et d'at- 
trayant la gloire du martyre : • Le martyre, s'écrie- 
» t-il, le martyre n'est jamais stérile. Le martyre pour une 
» idée est la plus haute formule que le moi humain puisse 
» trouver pour exprimer sa propre mission; et quand un 
» juste se lève du milieu de ses frères abattus et s'é- 
v crie : Voilai ceci est le vrai, et moi, en mourant, je 
» l'adore : un esprit de nouvelle vie se répand dans l'hu- 
» manité tout entière , parce que chaque homme lit sur le 
» front du martyr une ligne de ses propres devoirs *. » 

Et ailleurs : « L'ange du martyre et l'ange de la victoire 
» sont frères; -mais l'un regarde le ciel, l'autre la terre; et 

1 La Republica Romana 9 ^. 16 i. 
3 Mazzini, etc., p. 42. 
8 Prose, p. lll. 

16. 
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» c'est seulement quand d'époque en époque tes devx 
»> regards se rencontrent entre le ciel et la terre, 
» que la création s'embellit d'une nouvelle vie et 
» qu'un peuple se lève du berceau ou de la tombe, 
» éranfjdlistc ou prophète*. » Ailleurs encore, il s'é- 
crie qu'on doit <* chercher la mort comme le jeune homme 
» l'embrassement de sa fiancée 2 . » Tout cela est très- 
beau; mais, s'il faut en croire ses compatriotes, l'amour 
de M. Mazzini pour le martyre aurait été jusqu'à ce jour 
passablement platonique. 

BUNCHi-GioviNi : « Mazzini se vante d'être un nouvel 
» apôtre des nations, mais il ne ressemble pas aux anciens 
* apôtres , qui , pour le triomphe de l'Evangile , expo- 
» saient leur vie et finissaient par la sacrifier. Mazzini se 
» plaît à célébrer le martyre d'autrui , mais il évite soi- 
» gneusement cette gloire pour son propre compte *. » 

Gioberti : a Les agitateurs démagogues ne sauraient 
» revendiquer une part dans la gloire militaire de la dé- 
» fense de Rome , eux qui traitaient ses défenseurs d'a- 
» ristocrates et qui se tenaient éloignés de l'odeur de la 
» poudre et de la face de l'ennemi. Mazzini n'y participa 
» point non plus, car là, — comme en Lombardie, — ~il 
» évita toujours prudemment les périls , et on lie le vit ja- 
» mais animer les combattants par sa présence \ » Et 
ailleurs : « On se plaignait de ne jamais l'apercevoir à 
» Saint-Pancrace , où était le théâtre de la guerre 5 . » 

Il n'est pas jusqu'à Guillaume Pepe qut ne reproche 

1 Discorso a Milano, 25 juillet 1848. — * Prose , p. 112. — 
3 Mazzini y etc., p. 23.— 4 Rinnovamento , vol. i, p. 863 et 364. 
— 5 Rinnovamento, p. 334. 
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aux grands phraseurs anarchistes « de n'avoir pas pris un 
» fusil en disant : Si nous avons primé avec la bouche, 
» nous voulons maintenant primer avec le bras. 1 . » 



III. 



A la vérité l'cx-ministre des affaires étrangères de 
la République romaine, un très-humble admirateur du 
grand utopiste, Carlo Rusconi, qui avait reproché au gou- 
vernement provisoire do France, en 1848 , d'être trop 
partisan de Y autorité ; à la constitution mazzinienne vo- 
tée à Rome en 1849 d'être trop peu démocratique, 
trouve à blâmer, dans M. Mazzini... un excès d'ardeur 
intrépide. Il s'agit des derniers jours du siège de Rome, 
alors que la résistance était reconnue impossible : 

« C'est à tort, dit C. Rusconi, que Mazzini a été ac- 
» cusé par quelques-uns pour avoir persévéré dans la 
» défense.... i II voulait donner sa vie et montrer à 
» l'Europe que personne n'avait plus d'audace (ardire) 
» que lui... L'idée de sauver la république lui souriait en- 
» core dans ces moments extrêmes , parce que le côté le 
» plus saillant de son caractère est de ne jamais désespé- 
» rer, quelles que soient les circonstances 2 . » A la bonne 
heure, mais un homme qui s'était bravement battu sur les 
remparts de Rouie, après avoir pris part aux journées de 
Milan, en 1848, Dandolo, ne partage nullement, — au 
sujet des faits ci-dessus, — l'admiration de l'ex-ministre. 

1 VItalia, p. 164. 

2 La RepubUca Romana, p. 155, 184, 187. 
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Voici comment il s'exprime : « Il (Mazzini) prolongea la 
» résistance de Rome quand la défense était désespérée, et 
» fit durer huit jours encore un carnage inutile. Son en- 
» tétement coûta la vie à un grand nombre de braves et à 
» deux jeunes héros, Manara et Morosini... Et cependant 
» le vulgaire bat des mains et appelle gloire de l'Italie 
» celui qui , à l'abri du danger, tranquillement assis sur 
» son siège, et muni de sauf- conduits, ne risquait tout 
» au plus que d'affronter un exil accoutumé, accompagné 
» de toutes sortes d'aisances * , tandis qu'il a déjà oublié ou 
» oubliera bientôt jusqu'au nom des braves qui sacri- 
» ûèrent la vie à l'accomplissement d'un devoir 2 . » 

Un dernier trait. Il résulte des déclarations de Gioberti 
que, — pendant la durée du siège de Rome, — on n'au- 
rait jamais aperçu le triumvir à la porte Saint-Pancrace , 
où était le théâtre des combats. Mais, le 30 juin, après 
que l'Assemblée romaine a déclaré qu'elle « cesse une ré- 
sistance devenue impossible, » M. Mazzini publie une 
proclamation destinée à annoncer que le triumvirat a 
donné sa démission , et qui se termine par cette phrase 
belliqueuse : « Peuple romain ! vienne le jour de nouvelles 
batailles... nous combattrons au besoin dans tes rangs 3 . » 

Nous avouons ne pas très-bien comprendre cette pro- 

1 Bianchi-Giovini dit à ce même propos : « En attendant, le 
pauvre exilé Yoyage commodément, loge dans les meilleurs hô- 
tels , dort dans d'excellents lits , et jouit de toutes ses aises. C'est 
ce qu'il appelle une \ic d'abnégation et de sacrifices l!î » {Maz- 
zini, etc., p. 67.) 

2 Gli emigrati e ibersaglieri Lombardi, p. 222, 225, 332. 

3 C'est le pendant du récent manifeste aux insurgés de Milan : 
« Nous combattrons dans m>s rangs demain! » 
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messe de bataille au futur, — quand les batailles étaient 
passées K 



CHAPITRE XV. 

LA VÉRACITÉ MAZZINIENNE. 
I. 

Celte qualité a commencé à briller dès l'aurore de 
la carrière du grand régénérateur. Si l'expédition de 
Savoie, en 183/», fit peu d'honneur à son jugement et à 
sa raison , en revanche elle en fit beaucoup à son imagi- 
nation. Les enrôlés se recrutaient à l'aide des assertions 
les plus fabuleuses ; M. Mazzini avait la parole de la 
France, de la Suisse et d'une grande partie de l'Europe, 
qu'on se tenait prêt à voler à sa suite; l'Italie tout en- 
tière n'attendait que l'apparition du prophète de Vidée 
sur un pic des Alpes , pour se soulever et courir au-de- 
vant de lui ; l'armée piémontaise, y compris les colonels et 
les généraux, s'empresserait de se mettre à sa disposition. 
Hélas î l'inféodation prétendue de cette armée et de son 
état-major devait se réduire, par le fait, à quelques soldats 

1 M. Mazzini paraît vouloir s'en tenir invariablement au futur, 
en pareille matière; il écrivait vers cette même époque de la fin 
du siège de Rome, à un officier d'état-major : « Puisse l'ennemi 
oser pénétrer dans nos murs ! il y aura une belle défense aux bar- 
ricades ; nous y accourrons tous ! » 
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et à cinq ou six sergents auxquels on avait garanti des 
grades; et toutes les autres si magnifiques promesses s'é- 
vanouirent à l'unisson , en môme temps que , — d'un 
autre côté, — s'évaporait le héros de l'entreprise, avec son 
historique carabine. 

C'est par de semblables moyens, — le grand idéologue, 
nous le savons, a pour habitude de se répéter en tout, — 
qu'ont été organisées toutes les tentatives subséquentes de 
soulèvements mazziniens. L'assertion et la nouvelle in- 
exactes, — mais lancées hardiment, carrément, — ont 
toujours été sa ressource favorite. Faut-il rappeler les ré- 
jouissances publiques à Rome pour la défaite de Custoza, 
transformée d'abord en une victoire des plus décisives? — 
Même chose pour Novare ; — même chose pour le coup 
de main insurrectionnel du 13 juin à Paris, en 18&9, an- 
noncé par le Moniteur romain comme ayant complète- 
ment réussi. Faut -il rappeler la malheureuse Brescia 
(23 mars 1849), poussée à la révolte par la nouvelle du 
prétendu triomphe de Novare, et d'autres innombrables 
exemples du même genre ? 

Et récemment encore (6 février 1853, à Milan), le 
grand agitateur ne promettait-il pas aux insurgés l'appui 
de toutes les nations de l'Europe, qui, disait-il dans 
son langage sério-burlesquc , « bouillonnaient sous leur 
croûte volcanique ? » 

Ce que M. Mazzini a répandu d'invention dans sa 
politique suffirait à la gloire de dix romanciers; aussi, 
dit-on aujourd'hui proverbialement dans toute l'Italie , — 
pour exprimer l'idée d'une contre-vérité des plus hardies, 
— c'est une nouvelle ma zzinienne. 
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Mais son chef-d'œuvre de véracité est incontestable- 
ment la lettre qu'il adressa par la voie des journaux , en 
septembre 1849, à MM. de Tocqueville et de Falloux. Ja- 
mais peut-être les faits et les réalités n'avaient été reniés, 
affrontés avec un aplomb aussi audacieux, aussi étour- 
dissant. Comme si ce n'était pas assez de pareils mérites 
pour recommander cette incroyable pièce, M. Mazzini s'est 
plu en outre à y répandre, contre les noms les plus jus- 
tement honorés de notre pays , — toutes ses richesses 
d'injures ; et, — nous l'avons déjà dit , — c'est un véri- 
table Crésus en ce genre. 

Il s'agit de sa république romaine, et le début indique 
tout d'abord la- nature générale du factum» L'auteur de 
la lettre commence par s'indigner des calomnies diri- 
gées contre cette république « sainte dans son droit, 
» pure d'excès dans son développement ; — eontre un 
» peuple bon, valeureux , et recommandable par son 

» ATTACHEMENT A L'ORDRE et ses HABITUDES DE DISCI- 
» PLINE. » 

Eh quoi ! vous qui prenez le nom d'apôtre , vous avez 
le courage de parler de la sainteté du droit, de t 'inno- 
cence d'excès, d'une révolution inaugurée par le poignard, 
la révolte, l'anarchie et le parjure! Vous célébrez ce peu- 
ple (non pas la vraie population romaine, bien entendu), 
mais votre peuple, à vous ; vous vantez son attachement 
à {'ordre, ses habitudes de discipline^ et plus loin 
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encore sa conduite admirable, alors que, pendant cinq 
mois, le règne de vos prétoriens de taverne a été marque 
presque chaque jour par des désordres, des soulèvements, 
des dévastations , des meurtres odieux ! Ce sont les orga- 
nisateurs de processions en l'honneur de l'assassinat de 
Rossi, ce sont les égorgeurs du cloître de Sainte -Ca- 
liste, les bandits sanguinaires de Sinigaglia, d'Imola et 
d'Ancône, les brûleurs de confessionnaux, les saccageurs 
d'églises, les briseurs d'écussons d'un ambassadeur étran- 
ger, les violateurs de domicile, en un mot, les auteurs de 
tant d'attentats qui ont fait rougir la civilisation moderne, 
auxquels vous venez décerner la blanche couronne d'in- 
nocence ! 

« De qui, poursuivez-vous, sortait la* République ? De 
» l'Assemblée constituante des États romains. D'où sortait 
» la Constituante? Du vote universel. Y eut-il, je ne dis 
» pas terreur, mais agitations, influence illégale- 
» ment exercée , dans les élections ? NON , tout se 
» passa pacifiquement, tranquillement, sans cor- 
» ruption, sans menaces. » 

Ici autant de mots, autant d'insultes à la vérité. Nierez- 
vous une circulaire du ministre de l'intérieur, Sterbini , 
qui convoquait toutes les gardes civiques en armes sur le 
pied de mobilisation avec une paye spéciale, pour « pro- 
léger cl influencer pacifiquement les élections? «Cha- 
cun comprend ce que pouvait être cette protection pacifi- 
que s'exerçanl à l'aide des baïonnettes. INierez-vous que 
le premier jour des élections, à Rome, — malgré des pla- 
cards officiels menaçants contre les électeurs tièdes ou 
indifférents, — les bulletins ne présentèrent pas le nom- 
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bre de voix strictement exigé pour la validité des élections? 
Nierez-vous que le soir vos meneurs électoraux, conster- 
nés d'un pareil résultat, firent dresser sur la place de 
Monte- Citorio un immense transparent portant en grosses 
lettres : « Électeurs, celui-là qui aime véritablement la 
» souveraineté du peuple est forcé d'accourir aux urnes 
» pour y déposer son vote. Celui-là seul ne doit pas 
» en approcher qui s'est déshonoré par V infamie. 
» Celui qui ne remplira pas ce devoir sacré déclarera 
» lui-même qu'il n'a plus ni honneur ni patrie? » Nierez- 
vous que le jour suivant, ces mêmes meneurs affichèrent 
une proclamation dans laquelle il était dit que « les noms 
» des votants seraient glorieusement conservés dans les 
» archives de la patrie, mais que ceux des amis des abus 
» se démasquant eux-mêmes en s'abstenant seraient 
» livrés aux malédictions de (a postérité? » Nierez- 
vous les circulaires lues dans les administrations gouver- 
nementales et qui menaçaient de destitution immédiate 
tous les employés qui ne se rendraient pas au scrutin, 
comme aussi celles qui annonçaient que cette même abs- 
tention entraînerait le retrait de pension à ceux qui en 
jouiraient * ? Nierez-vous que vos raccoleurs couraient par- 
tout, et jusque dans les salles d'hôpitaux, pour arracher des 
bulletins en faveur des candidats du parti démagogique ? 
Nierez-vous qu'ils firent, en outre, voter plusieurs indi- 
vidus n'ayant pas les conditions requises pour être élec- 
teurs 2 ? Nierez-vous enfin ce qu'affirme l'historien tarini, 

* Histoire de la Révolution de Rome, par Alph. Balleydier. 
3 La répulsion électorale se manifesta d'une manière encore 

17 
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qui se trouvait alors à Rome et parle en conséquence de 
visu .*« Les clubs, tout-puissants en ce moment, laissaient 
» entrevoir que si (es élections ne réussissaient pas 
» suivant leur désir, its sauraient y pourvoir par 
* ia force. Comme on les entendait dire aussi que si 
» V Assemblée ne proclamait pas la république on 
» ta crierait sur la place et on ferait justice des 
» tildes *• » Et phis loin : a Les clubs avaient envoyé 
» des listes de leurs candidats dans les provinces, 
» avec des commissaires et des orateurs pour les 
» appuyer 2 . » Voilà donc, monsieur, ces élections mo- 
dèles "où, — suivant votre véracité, — « tout s'est passe 
pacifiquement, tranquillement, sans corruption, sans me- 
naces, sans influence illégalement exercée, sans terreur, 
et môme sans une ombre d'agitation ! » 

Revenons à votre lettre : 

« Et comment les populations accueillirent-elles le dou- 
» ble décret de l'Assemblée (l'abolition du pouvoir tem* 
» porel du pape et la proclamation de la république)? 
» Pilles et campagnes sa tuèrent avec une vive joie 
» Vire républicaine. » Et vous disiez encore à ce môme 
propos dans une lettre à M. de Lesseps : « La république 
» s'est implantée chez nous par la volonté d'une assemblée 
» issue du suffrage universel elle a été acceptée par- 
» tout avec enthousiasme; elle n*a rencontré cPop- 
» position nulle part. » Eh bien ! il n'y a absolument 

plus significative dans les provinces. A Sinigaglia, sur une popu- 
lation de 27,552 âmes, deux cents personnes seulement votèrent. 
A Cita di Castella et à Cornetto , il ne se présenta pas un seul 
électeur ! 
1 Stato Romano, p ts3. — 2 ibul, p. is4 
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rien de vrai dans tout cela. Ce n'est pas nous qui l'affir- 
mons, ce sont vos compatriotes, — et nous invoquerons 
seulement le témoignage de ceux appartenant à l'opinion 
qu'on appelle avancée, — bien mieux encore, c'est vous- 
même qui vous chargerez de démentir les tranchantes as- 
sertions ci-dessus. 

Dans les États pontificaux , dites-vous , non-seulement 
Rome, mais toutes les autres villes et les campagnes, sa- 
luèrent avec une vive joie, avec enthousiasme, l'ère 
républicaine. L'historien Farini, témoin oculaire encore 
une fois, vous répond : « Dans les États romains, les ré- 
» publicains étaient en petit nombre (pochi) et le parti 
» rçazzinien moins nombreux encore... La république 
» avait été accueillie à Bologne avec inquiétude; dans 
» les vides de (a Romagne, très-peu de gens s'étaient 
» réjouis , même médiocrement , de la voir arriver ; dans 
» les campagnes, généralement, on l'avait reçue avec 
» déplaisir (dispelto) ! . » Le démocrate Guerazzi raconte : 
« Berli Pichat (gouverneur de la province de Bologne de 
» par le triumvirat), en homme loyal qu'il était, me don- 
» nant des renseignements exacts sur sa province, m'assu- 
» rait que Bologne et les contrées environnantes 
» n'étaient guère moins opposées à la république 
» qu'à une invasion étrangère 2 . » Le démocrate Dan - 
dolo, un des défenseurs de Ilome, dit : « La république 
» fut plutôt tolérée que voulue par le peuple ro- 
» main, qui n'avait aucune couleur politique..^ Les ci- 

' Slato Jiomano, v. h, p. 76; v. m, p 263. 
2 Guerazzi, Apologia, p. 572. 
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» toyens étaient tellement fatigués des abus et des change- 
» mcnts politiques, qu'ils se résignèrent tranquillement 
» au gouvernement républicain, bien que le parti vraiment 
» républicain fût en très-petit nombre (piccolissimo) 
» et représenté seulement par quelques jeunes gens ar- 
» dents et de bonne foi, et grossi par la tourbe de ces 
» avides aventuriers, qu'on voit toujours accourir dans 
» les endroits où ils ont quelque chose à espérer, au milieu 
» du désordre inévitable d'un état exceptionnel '. » 

Où étaient, nous le demandons encore, cette joie vive, 
cet enthousiasme pour la république que vous préten- 
dez si généralement répandus dans les États romains? 
Mais vous-même, monsieur Mazzini, aviez pu savoir mieux 
que personne qu'ils n'existaient pas, vous dénaturiez donc 
les faits en parfaite connaissance de cause. 

Et puisque nous sommes sur ce chapitre , c'est le cas 
peut-être de vider la question de républicanisme relative- 
ment au reste de l'Italie. Vous écriviez de Milan en 1848: 
« Excepté dans quelque coin de Naples et de Turin, je ne 
» crois pas qu'il existe un peuple, qui, — par traditions, 
» par conscience d'égalité civile, par les fautes de ses prin- 
» ces et par instincts de mission future, — soit plus démo- 
» crate, et par conséquent plus républicain que ie 
» peuple italien 2 . » Quant à Rome et aux provinces 
romaines, nous venons de voir assez clairement à quel 
point votre assertion est vraie. Sont-ils républicains, les 
États napolitains, où les classes populaires elles-mêmes com- 

1 Gli emigrati , etc., p. 170, 171. 
7 Cenni e docttmenti , p. 4. 
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battirent partout contre les tentatives de bouleversements 
radicaux (mai 1848)? Est-elle républicaine, la Toscane, où 
le peuple florentin a renversé la république (avril 18&8), 
et où les paysans se montraient si bien disposés pour vos 
belles théories, que vos journaux demandaient tout simple, 
ment qu'on les attachât à la bouche des canons et 
qu'on s'en servit en guise de mitraille? (Voir 
page 98.) Et le Piémont? L'avocat Brofferio, — ccliw-là 
même qu'on appelle le chef du parti républicain dans les 
États sardes, dit en propres termes : « Le Piémont n'est 
» pas une terre de république, et jusqu'à ce moment 
» — si ce n'est au point de vue abstrait, — on n'y a pas 
» vu de républicains 1 . » Resterait donc seulement Milan 
et la Lombardie, où vous étiez quand vous avez lancé l'af- 
firmation citée plus haut. Eh bien ! en ce qui regarde cette 
partie de l'Italie, nous ne voulons d'autre contradicteur 
que vous-même. Voici en effet ce qui suivait à quelques 
pages de distance l'affirmation en question : « Il me fut 
» plus d'une fois proposé (à Milan, en 1848) , et par des 
» partis organisés en force, de renverser le gouvernement 
» provisoire (gouvernement que vous appeliez modéré et 
» qui ne voulait pas de la république), et de tenter avec 
» d'autres hommes quelque voie de salut. Et l'entreprise 
» était facile; mais à quoi bon? Un changement subit de 
» gouvernement à Milan aurait allumé la guerre ci- 
» vile 2 . » Les Lombards n'étaient donc pas si républi- 
cains que vous voulez bien le dire, puisque l'apparition de 

1 Storia del Piemonte, v. h, p. 41. 

2 Cenni e document* , p. 74. 

17. 
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voire république aurait, — de votre aveu , — suffi pour 
soulever une guerre civile. Nous terminons par un dernier 
témoignage de vous-même contre vous-même sur ectie 
question. On lit dans l'ouvrage historique de Farini : 
« Mazzini avouait à M. Capponi, ministre de Toscane 
(février 1869), que tes Italiens ne semblaient pas por- 
tés a la république (non sembrare gli Italiani inchine- 
voli a republica) *. » Condamné par l'évidence des faits, con- 
damné par les attestations de vos concitoyens les plus 
notables, enfin condamné par votre propre bouche, en 
est - ce assez , monsieur , pour illustrer votre véra- 
cité ? 

Reprenons l'examen de votre lettre à MM. de Tocque- 
ville et de Falloux , où nous allons voir briller derechef 
celte qualité qui vous distingue si éminemment. 

« Et qui gouvernait au nom de l'Assemblée? étaient-ce 
» des éléments indigènes ou étrangers?... Dans la petite 
» armée républicaine concentrée à Rome pendant le 
» siège... il n'y avait que de 1,600 à 1,500 étrangers, 
» tout le reste était Romain. » Nous vous opposerons la 
publication intitulée Documerili délia guerra santa 
(Documents sur la guerre sainte), et dans laquelle on lit 
à propos de la composition de l'armée romaine : « Le tout 
» était un mélange de Romains, de Toscans, de Génois, 
» de Siciliens, de Calabrais, de Lombards, de Suisses, 
» d'Allemands et de Polonais'. » 

Vous dites encore que dans Tétal-major « il n'y avait 



1 LoStato Romano , v. m, p. 307. 

2 Voir v. in, p. 130, 131. 
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tout au plus que huit officiers étrangers. » Ils étaient 
quinze i . 

Vous affirmez « que l'artillerie était romaine; » il est 
notoire qu'elle était presque entièrement servie par des 
Suisses. 

Vous ajoutez : « Car , — il faut que V Italie (e sa- 
» che, — quatorze mille hommes seulement, — jeune 
» armée sans expérience, sans tradition, sortie pour ainsi 
» dire du milieu du combat, — ont résisté pendant deux 
» mois à 30,000 soldats français. » Quatorze mille 
hommes seulement ! eh bien! votre ex-ministre, Carlo 
Rusconi , un de vos sectaires les plus dévoués, — nierez- 
vous ce témoignage-là? — dit dans son histoire, la Repu- 
htica romana (v. n, p. 98) : « Rome comptait environ 
vingt mille combattants. » D'autres porteut le chiffre 
de 20 à 25,000. Il faut donc, — pourjépéter vos pro- 
pres expressions , — que Vltaii% ie sache , vous avez 
ici faussé la vérité. 

— # « Nous étions forts, dites-vous, forts de l'amour des 
» bons. » Oui sans doute, digne réformateur, çt le lecteur 
n'a qu'à jeter un coup d'œil rétrospectif sur le chapi^- 
tre VIII de cet opuscule , pour voir comment vous vous 
entendez à discerner les ions. 

— a Notre capitale était heureuse et joyeuse (lieta et 
» festosa) sous le poids des sacrifices que chaque change- 
» ment d'ordre politique impose , tranquille ( ! ! ) , se- 
» reine (!,!!), quand la présence de votre armée sous les 
» murs encourageait l'audace des mécontents , s'il y 

1 Le nombre total était de vingt-deux , sur lesquels on comp- 
tait sept Romains seulement. 
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9 avait eu des mécontents à Rome (se malconlenli 
» fosscro mai stati in Roma). » 

Vit-on jamais un tableau plus complet de ce qu'on ap- 
pelait naguère la béatitude du satisfait? Vous étiez alors, 
monsieur iMazzini, mieux que triumvir, vous étiez auto- 
crate, tous aviez atteint le but de votre ambition, laquelle, 
à coup sûr, n'est pas médiocre. L'Auguste de l'idéologie 
avait bu à la coupe du pouvoir , Rome et toute la Ronia- 
gne devaient être ivres ; — cela se comprend. Mais le trait 
final va jusqu'à l'inouï : « L'audace des mécontents au- 
rait été provoquée, s'il y avait eu des mécontents à 
Borne ! » Ici le délire de ia modestie se joint au délire 
de la véracité. Nous ne croyons pas en effet que, depuis 
qu'il existe des gouvernements au monde, il s'en soit 
trouvé un seul qui ait jamais cru pouvoir se flatter de ne 
pas rencontrer Y ombre d'un mécontent. 

Rome, dites- vous, étti^heureuse, joyeuse, tranquille 
et sereine. Si vous voulez faire entendre que , — sous 
votre règne anarchique , — sa joie et son bonlieur éga- 
laient sa tranquillité et sa sérénité, soit; mais si vous 
prétendez parler sérieusement, c'est autre chose, — nous 
invoquerions alors au sujet de ce tableau de félicités , que 
vous nous présentez si attrayant, si radieux, — comme 
aussi au sujet de cette absence de mécontentement, telle- 
ment absolue que, — dans vos États, — un mécontent 
serait passé à l'état de mythe , — nous invoquerions, di- 
sons-nous, le témoignage de Gioberti , qui déclare que 
vous-même, monsieur Mazzini, « aviez (à Rome) la répu- 
» tation de perpétuel et fanatique conspirateur ; que vous 
» représentiez aux yeux de beaucoup de gens tout ce que 
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» l'on peut imaginer de plus excessif en matière de révo- 
» lution; que vous mettiez en défiance (es sages, ef- 
* frayiez les timides et excitiez la plus vive répul- 
» sion chez les personnes religieuses , justement 
» alarmées de voir un ennemi prononcé du culte calholi- 
» que appelé à gouverner la cité sainte et le centre du 
» catholicisme 1 . » — Nous* en appellerions encore à un 
historien romain déjà souvent cité par nous et qui dit à 
propos de ce qui se passait sous votre gouvernement : 
« La difficulté des échanges , le peu de valeur du papier- 
» monnaie, les souffrances du commerce, affligeaient (à 
» ville de Rome, et les expédients ne pouvaient suffire à 
» satisfaire le public. L'absence du pape , des princes et 
» des riches étrangers accoutumés à apporter avec eux à 
» Rome l'or et les vices de la civilisation , étaient pour 
» beaucoup d'habitants une source de gène , de détresse ; 
» et comme les peuples non encore formés à la liberté 
» ont coutume d'attribuer tout le bien ou le mal qui leur 
» arrive au gouvernement, il en résultait que beaucoup 
» de monde se plaignait du gouvernement repu- 
» élicain 2 . » Ces tableaux sont quelque peu opposes à 
celui que vous nous offriez tout à l'heure, n'est-il pas vrai, 
monsieur Mazzini? et certainement tout le monde sera, 
— ainsi que nous , — disposé à accepter plutôt ceux-ci 
comme l'expression de la vérité. 

Vous n'avez fait , — plagiaire éternel que vous êtes , — 
que copier à ce propos un ministre russe , le célèbre Po- 
temkin. Chacun sait que lors du voyage de la grande 



1 Rinnovamento , v. i , p. 360 ,361. 

2 Farini, Lo Stato Romano , v. m , p. 



393. 
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Catherine en Crimée, ce favori avait disposé, dans les 
perspectives de la route, des villages en bois peint, de 
charmants cottages sur toiles enluminées, en façon de 
décors d'opéra. Vous aussi , monsieur Mazzini , — pour 
essayer de faire illusion sur les tristes réalités de votre ré- 
publique romaine , — vous avez vonlu suivre l'exemple de 
Potcmkin. Seulement, an lieu de la brosse du décorateur, 
vous avez employé la plume, et vous nous avez montré nn 
bonheur à la détrempe oratoire, une prospérité éga- 
lement en peinture de rhétorique, et reposant sur des 
châssis de paroles. 

— « Notre garde nationale nous fournissait plus de sept 
» mille hommes pour le service actif, soit à l'intérieur, soit 
» sur les remparts. » Cette phrase a évidemment pour but 
de faire entendre que vous comptiez la milice civique de 
I\ome % parmi les soutiens dévoués de votre gouvernement. 
Mais s'il en était ainsi , pourquoi aviez-vous, — dès le 
commencement du siège, — rendu un décret qui lui enle- 
vait ses fusils à percussion en les remplaçant par de vieil- 
les armes, et dont voici la teneur : « La garde nationale , 
» qui aurait la plus grande ardeur pour la défense de la 
» république , étant destinée plus particulièrement à gar- 
» der les foyers civils, lesquels n'ont besoin d'être protégés 
» que contre l'anarchie, restera t'arme au bras dans 
» ses quartiers respectifs. » Certes un pareil décret 
n'annonçait pas une bien grande confiance dans la garde 
nationale. 

— a Les hommes les plus opposés à la république , un 
» Mamiani , un Pantaleoni, se promenaient iibrenient 
» dans les rues de Home; au peuple qui en prenait du 
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» soupçon nous rappelions que la république, — nieii- 
» leure que la principauté, — respectait les opinions quand 
» elles ne se traduisaient pas en faits dangereux : et le peu- 
» pie, généreux par caractère et par conscience de sa force, 
» entendait et respectait , » etc. Sans parler des violences 
sanguinaires du cloître de Sainte-Calixte et d'ailleurs , des 
milliers de témoins n'attestent-ils pas que les gens soup- 
çonnés de ne pas être partisans enthousiastes de votre 
gouvernement étaient hués, insultés, souvent même mal- 
traités, s'ils se hasardaient hors de leur domicile? Farini 
raconte ce qui lui est arrivé alors qu'il traversait une place 
publique , le soir de l'assassinat de Rossi : « J'ai encore 
» devant les yeux, dit-il, la face livide d'un individu, qui 
» en me voyant s'écria : C'est ainsi que finissent ceux 
9 qui trahissent ie peuple*. » Voilà comment les hon- 
nêtes gens , suspects à la tourbe démagogique , pouvaient 
se promener tranquillement dans les raes. 

Faut-il vous rappeler aussi, monsieur Mazzini, le député 
d'Ascoli, Antonio Tranquilli, qui, — le 7 janvier, jour de 
l'ouverture de l'Assemblée constituante romaine, — avant 
voulu prononcer un discours pour exprimer une opinion 
contraire à la proclamation de la république , en fut em- 
pêché par les huées et les sifflets de la majorité, puis, à sa 
sortie de la chambre , menacé de mort par les siçaires du 
parti dominateur (nouvelle preuve de ce respect des opi- 
nions que vous saviez si bien inculquer). Et trois jours 
après, ce même député , — dans la force de l'âge et de la 
santé, — mourait subitement 2 . Cette mort étrange 

1 Lo Stalo Romano, v. n, p. 409. 

2 Histoire de la Révolution de Rome^ par Alph. Balluydier. 
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donna lieu à beaucoup de conjectures sinistres, et fit dire 
qu'il pouvait bien y avoir , — pour varier , — d'autres 
instruments de meurtre que le poignard. 

Mais la mesure de la véracité mazzinienne n'est point 
encore comblée, car la lettre n'est pas finie. 

Nous voici arrivé à un dernier paragraphe qui dépasse 
tous les autres , quelque exorbitants qu'ils aient pu paraî- 
tre : « Pouvez-vous, dit l'audacieux apôtre, citer, pendant 
» les cinq mois à peu près qu'a duré le gouvernement 
» républicain, une seule condamnation à mort pour cause 
t politique? un seul exil intimé pour soupçon politique? 
» UN SEUL tribunal exceptionnel institué à Rome 
» pour juger les délits politiques? un seul journal sus- 
» pendu par ordre du gouvernement? un seul décret 
» pour enchaîner la liberté de la presse existant avant le 
» siège ? Citez , citez les lois organisant la terreur; 
» citez les proclamations féroces , citez les victi- 
» mes, ou résignez-vous à ta flétrissure du nom de 
» menteur. » 

Nous allons voir bientôt sur qui elle doit justement re- 
tomber, cette flétrissure. Peut-on citer, dites-vous, une 
seule condamnation à mort pour cause politique? Qu'est-ce 
que cela signifie ? — qu'il n'y a pas eu de condamnation 
juridique. Mais n'aviez-vous pas posé en principe dans 
vos statuts de la Jeune Italie que vos francs juges des 
repaires démagogiques « étaient compétents , non-seule- 
» meut pour juger les adeptes coupables, mais encore 
» pour faire exécuter TOUTES LES PERSONNES qu'ils 
» auraient vouées à la mort ? » N'aviez-vous pas 
inscrit , comme article premier de leur code de sanglant 



j*..^ 
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arbitraire , cette exécrable maxime : « L'homicide politi- 
que n'est point UN CRIME? » Et ces séides de l'assassinat 
n'ont-ils pas appliqué ces horribles théories à Rome , à 
Imola, à Sinigaglia, à Ancône, contre vos adversaires 
politiques, comme Rossi, par exemple, ou, — ainsi que le 
dit votre ami Carlo Rusconi, — contre a quiconque n'é- 
tait pas .républicain et se montrait hostile à ta ré- 
publique? » Qu'importaient les lois et la justice régu- 
lières quand vous aviez proclamé dans votre Monitore 
Romano, que « l'unique légalité dans les révolutions 
consiste à interroger, à deviner, la volonté du peu- 
ple et a l'accomplir? » Qu'importaient les condamna- 
tions juridiques, quand la vie de chacun était remise à 
la discrétion d'une tourbe d'exécuteurs anonymes des 
hautes œuvres révolutionnaires? Il y a ici tout simplement 
hypocrisie et dérision jointes à la fausseté. 

Citez, dites-vous , un seul exil intimé pour soup- 
çon politique. A ce propos , même équivoque hypocri- 
tement dérisoire et mensongère que ci-dessus. Votre gou- 
vernement ne décrétait pas officiellement des exils; non, 
mais combien de Romains des plus distingués par le rang 
et la fortune, combien d'honnêtes citoyens signalés par 
leurs principes d'ordre ou leur foi religieuse aux soupçons 
et à la haine de la secte dominatrice, n'ont-ils pas été forcés 
de s'expatrier devant les menaces de vos janissaires de 
carrefour ! 

« Citez, ajoutez- vous, UN SEUL tribunal exceptionnel 
» institué à Rome pour juger les délits politiques. » 
On reste véritablement confondu en présence d'un pareil 
excès d'audace. Qu'était-ce donc, s'i\ vous plaît, que le 

18 
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comité de salut pcblic créé le 13 janvier 1849, et sié- 
geant au palais Madama? — « véritable tribunal 
d'inquisition, » dit Farini. Qu'était-ce donc que la 
commission militaire établie le 7 mai suivant pour ju- 
ger rapidement tout complot, même non con- 
sommé, ayant pour but de renverser f ordre établi 
(texte du décret d'institution), et dont les jugements sans 
appel étaient exécutoires dans les vingt-quatre heures? 
(M. Mazziiii dit lui-même, dans une proclamation en date 
du l\ mai 1849, que cette commission militaire doit juger 
tous les faits de sédition, de réaction, etc. , et l'on sait si 
ce dernier mot est élastique en langage révolutionnaire.) 
Qu'était-ce que la mise en état de siège de Rome dans 
les derniers jours d'avril? Qu'était-ce que le COMITÉ DE 
surveillance érigé par les tyranneaux de clubs, sous la 
présidence d'un Sterbini, lequel comité, dit Farini, * dres- 
sait des listes de proscription et osait les publier 
dans les journaux ! ? » Et c'est en présence de tous 
ces faits authentiques que vous mettez au défi de citer 
un seul tribunal exceptionnel? Sur le front de qui, nous 
le demandons maintenant, doit rester imprimée la flé- 
trissure du nom de menteur ? 

« Citez, criez-vous encore, un seul journal suspendu 
» par ordre du gouvernement? » Et qu'avait-il besoin d'in- 
tervenir, ce gouvernement, quand vos sous-apôtres de 
liberté frappaient mortellement le journaliste réaction- 
naire Ximènes, quand, — par leurs soulèvements me- 
naçants , — les rédacteurs à» Labaro étaient forcés de 

1 Lo stafo Romano, v. m, p. am». 
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cesser leur publication et d'abaisser leur plume devant le 
stylet anarchiste? 

Voyons la fin de vos imperturbables défisb... la vérité. 

« Citez tes lois organisatrices de ta terreur > citez 
» les 'proclamations féroces, citez les victimes. » Les 
lois ! Nous savons bien qu'il n'y en avait point , et qu'il 
n'en existait pas d'autres que l'arbitraire effréné de la ty- 
rannie sectaire. L'historien Farini qui en avait fait l'expé- 
rience nous l'apprend suffisamment d'ailleurs, <■ Mazzini, 
» dit-il, gouvernait Rome avec des mysticités philanthro- 
» piques, renforcées par LA terreur qxie (es sectaires 
» savent inspirer*. » 

« Citez tes proclamations féroces. » Eh bien! mon- 
sieur Mazzini, comment expliquerez-vous la suivante, qui 
porte la date du 20 mai 1849, et qui est signée de vous et 
des deux nullités qu'on appelait vos collègues au triumvirat : 
« Il faut que les préfets et les commissions extraordi- 
» naires organisent l'insurrection... Il faut aux périls ex- 
» irëmes des pouvoirs exceptionnels, des remèdes 
» extrêmes... Qui ne combat pas, d'une manière ou 
» d'une autre, l'envahisseur étranger, soit couvert d'infa- 
» mie î Qui, — ne fût-ce que pour un instant, — tra- 
» h ira son parti, perde à tout jamais son titre de citoyen 
» et la vie. Qu'il soit puni, celui qui abandonnerait aux 
» ennemis un matériel de guerre; puni celui qui ne 
» s'applique pas à leur arracher {es vivres, le lo- 
» fjement et te repos; puni celui qui, le pouvant, ne 
» s'éloigne pas du sot que foule le pied d'un en- 

1 Lo Stafo Homono, v. in, p. .156. 
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» nemi. Étendons autour de toute armée qui ne porte pas 
» notre drapeau un cercle de feu et le dvsert. 

» La république, douce et généreuse jusqu'à présent (!!), 
o se (ère terrible dans ses menaces. » 

Si ce n'est là « une proclamation féroce, » où en trou- 
ver? 

« Chez les victimes. » Eh! les taches de sang qui 
rougissent encore le sol de Rome et de ses provinces ne 
les citent-elles pas suffisamment? 

Qui pourrait croire qu'à la fin de cette lettre si incroya- 
blement pleine.de véracité d'un bout à l'autre, M. Maz- 
zini lançait contre une foule de personnes des plus 
justement considérées en France, — minisires d'alors, 
ex-ministres, diplomates, notabilités parlementaires, gé- 
néraux , etc. , — l'apostrophe suivante (précédée d'ail- 
leurs d'un torrent d'outrages du plus bas aloi) : « Men- 
» songe dans les assertions fondamentales ; mensonge 
» dans les faits particuliers; mensonge chez vous, men- 
» songe chez vos agents; — mensonge, — je rougis de 
» le dire pour la France que vous avez entraînée si bas, 
» — chez ceux qui devraient être les derniers à oublier 
» les traditions de l'honneur, chez les chefs de votre ar- 
» mce. Vous avez vaincu par le mensonge, et vous cher- 
» chez à vous justifier par le mensonge... Vous avez 
» menti, tous, messieurs, depuis le premier d'entre 
» vous jusqu'au dernier de vos agents, » etc., etc. 
Et pour que rien ne manquât à cette interversion inouïe 
des posiiions et des réalités, le véridique auteur de la 
vêridique lettre se rendait pieusement à lui-même le 
témoignage suivant : « J 'emporte avec moi dans l'exil le 
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» calme serein d'une conscience pure; j'ai combattu et 
» combattrai toujours le mensonge, quelque soit le 
» masque dont il se couvre. . . Je puis lever tranquille- 
» ment mon regard sur autrui, sans craindre de ren- 
» contrer quelqu'un qui me dise : Tu as sciemment 
» menti, » etc., etc. 

M. Mazzini tonnant contre te mensonge, et vantant 
son amour immaculé pour la vérité!!! 

Voilà de ces choses qui ne se qualiûent pas, caries 
mots , — même les .plus énergiques , — y suffiraient à 
peine. 

Nous allions oublier de faire observer que le même 
M. Mazzini est dans l'habitude de s'intituler l'apôtre DU 
vrai (apostolo del vero) , souvent même , de l'éternel 
vrai (eterno vero)!!! 



îs. 
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CONCLUSION. 



Machiavel s dit : « L'homme est .quelquefois plus fa- 
cile à comprendre qu'à expliquer. » Le contraire arrive 
pour l'utopiste dont nous nous sommes occupé dans cet 
opuscule. Impossible de le comprendre, mais en revanche 
rien de plus aisé que de l'expliquer, — autrement dit, — 
de le définir. Gioberti se chargerait d'ailleurs au besoin, 
ainsi que nous l'avons déjà fait observer, de nous fournir 
la définition : « On est étonné de voir tant de pré- 
somption accolée à tant de nuUité. » 

Qu'on joigne à cette nullité d'idées, de plans, de sys- 
tèmes en quelque matière que ce soit, des actes malheu- 
reusement pires que nuls , car ils ont la plus déplorable 
signification. Comment, avec un aussi triste bagage, M. Maz- 
zini a-t-il pu arriver à se poser à l'état de puissance mal- 
faisante ? Serait-ce qu'il suffit de débiter de grandes phrases 
vides pour rencontrer des niais disposés à s'écrier avec 
certain personnage de comédie : « Cela doit être fort 
beau, car je n'y comprends rien? » Serait-ce que le langage 
nuageux, — qui s'élève d'ordinaire du creux de la pensée 
comme le brouillard se condense de préférence dans les 
anfractuosités , — est de nature à produire encore quel- 
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que illusion et à faire croire qu'un rayon de soleil peut 
être caché derrière ce rideau de ténèbres ? Mais le mysti- 
cisme idéologique doit être bien usé aujourd'hui, ce nous 
semble, surtout en Italie, patrie du frère Savonarola 4 , qui 
en abusait dès le quinzième siècle. Serait-ce que l'orgueil, 
quand il a atteint des proportions surhumaines , qu'il se 
pose hardiment, carrément, en criant chaque jour : 
a Moi seul suis l'apôtre , moi seul suis le prophète de 
l'avenir, moi seul possède le secret de V époque 9 
moi seul puis créer un monde nouveau tout de splendeurs 
et de félicités , etc. , » imposé un instant au vulgaire et 
fait dire : quand on s'adresse tant et de si magnifiques 
compliments à soi-même, il faut bien , en définitive, que 
l'on ait quelque raison pour cela ? 

1 II y a beaucoup de traits de ressemblance entre ce fameux 
dominicain démagogue et le moderne novateur italien ; on dirait 
presque que celui-ci n'en est que le calque, sauf que, s'il faut en 
croire les contemporains, frère Savonarola était un homme do 
talent. Un court extrait biographique fera mieux ressortir ces 
lapprodicments. 

Geflolamo Savonarola était né à Florence en 1452. Litta, dans 
son recueil intitulé Familles célèbres d'Italie , dit de lui : 
« C'était un fou de bonne foi qui s'était mis dans la tète la diffi- 
cile entreprise de réformer le monde. » Savonarola affectait un 
dédain démocratique et même grossier à l'égard des rois et des 
princes , comme il le prouva notamment en se trouvant en face 
de Laurent de Médicis et du roi de France Charles V1IT, lors du 
passage de ce monarque à Pise. Il tonnait contre le pape et ne 
cessait de dire qu'il fallait « le jeter à bas du siège où il était as- 
sis. » Le jour où il monta pour la première fois en chaire (1480) 
il débita un sermon sur l'Apocalypse, annonçant ainsi dès lors sa 
prédilection pour le mysticisme. Savonarola prêchait au nom de 
Dieu et du peuple (donc ce n'est pas M. Maz/ini qui a inventé 
cette formule dont il se montre pourtant si fier). Il prétendait 
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Nous ne savons, et nos lecteurs qui ont été mis à même 
d'examiner de près et de toucher du doigt ce bâton flot- 
tant révolulionnaire, seront sans doute aussi embarras- 
sés que nous pour expliquer comment il a pu produire 
la moindre illusion. Nous l'avons dit en commençant, et 
nous sommes obligé de le répéter, le funeste ascendant 
exercé par M. Mazzini sur les destinées péninsulaires 
restera à l'état d'insoluble problème. Qu'on étudie en ef- 
fet les hommes qui, — aux temps passés ou à notre 
époque, — ont dominé fatalement dans d'autres pays, on 
verra toujours cette domination motivée par des qualités 
remarquables, d'une nature quelconque. Où sont les ti- 

imposer ses réformes politiques en disant que c'était la volonté 
de Dieu , autrement dit , il se posait en une espèce d'envoyé cé- 
leste, de prophète. Il déclamait avec véhémence contre le luxe 
et contre les riches , et voulait le gouvernement par le peuple. 
Il attisait les discordes civiles et les soulèvements populaires à 
Florence. Toutes ses paroles , tous ses actes, prouvent qu'il était 
gonflé d'orgueil. Un frère de l'ordre des Minimes , Franccsco di 
Puglia , l'attaqua comme démagogue et hérétique , et pour prou- 
ver qu'il avait raison contre lui , il le provoqua à se soumettre à 
l'épreuve du feu , c'est-à-dire à monter ensemble sur un bûcher. 
Mais Savonarola n'était pas courageux de sa nature; il refusa 
longtemps , puis enfin eut l'air d'accepter. Rien de curieux comme 
les détails de ce duel au bûcher. Les deux champions passèrent, 
à la date du 6 mars 1498 , un acte par-devant notaire, par lequel 
ils s'engageaient à rester tous les deux un certain temps au mi- 
lieu des flammes , et réglaient minutieusement les conditions. Le 
jour venu , et toute la ville de Florence étant sur pied pour assis- 
ter à ce spectacle , Savonarola usa pendant quatre heures de tous 
les artifices de la faconde pour se dispenser de subir l'épreuve. Le 
peuple dont il avait été jusqu'alors l'idole, voyant cette lâcheté, 
l'abandonna tout à fait; et le séditieux dominicain fut brûlé de 
par la justice , le 23 mai 1498. 
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trcs , les capacités du grand démagogue italien ? en quoi 
s'est-il réellement distingué jusqu'à ce jour? Certes, ce 
n'est pas à propos de lui qu'on aurait créé l'expression de 
« génie du mal, » car il fait le mal le plus follement et le 
plus sottement du monde. 

Parlera-t-on de son ardent amour pour son pays? S'il 
fallait s'en tenir uniquement sur ce point aux phrases dé- 
clamatoires , aux lourdes et écœurantes flagorneries inces- 
samment adressées à la vanité nationale, il n'y aurait cer- 
tainement pas lieu à contestation. Mais le patriotisme a 
besoin d'autres preuves encore. Comment celui de M. Maz- 
zini s'est-il manifesté? par du sang et des ruines. Il a été 
un des plus grands fléaux de sa terre natale ; plus grand 
même que les envahisseurs barbares qui jadis ont ravagé 
l'Italie, car à la destruction matérielle il a tenté, lui , de 
joindre la destruction morale, en suscitant partout les hai- 
nes, les calomnies, les discordes civiles, en sapant tous 
les principes sur lesquels reposent les sociétés humaines. 

Est-ce encore du patriotisme, cette frénésie qui lui a 
fait sacrifier sans hésitation tant de malheureux conci- 
toyens aux caprices les plus insensés de sa monomanie 
insurrectionnelle? Voilà vingt ans que se satisfont ces lu- 
bies meurtrières aux dépens de pauvres fanatiques aveu- 
glés. Et remarquez qu'elles se reproduisent avec une ré- 
gularité pour aii^i dire chronique ; dès qu'il s'est écoulé 
un certain temps sans que l'orgueilleux agitateur ait fait 
parler de lui , on peut s'attendre à ce qu'il essayera , — 
ainsi que cela a eu lieu dernièrement à Milan , — de rap- 
peler l'attention du monde en imaginant quelque nouvelle 
folie subversive , et en envoyant de nouveaux séides à la 
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mort. On dirait presque que les tombes de ces victimes 
sont considérées comme autant de réclames. Horreur ! 

Gomment d'ailleurs pourrait-il hésiter à sacrifier des 
hommes après avoir déclaré qu'il serait prêt à immoler 
son pays tout entier, pour venger les mécomptes d'une 
ambition et d'une vanilé délirantes: « Si, dit-il, l'Italie 
ne doit pas nous appartenir mieux* vaut une des- 
truction finale *. » Quel patriotisme, bon Dieu! 

Et non content de s'arroger un droit de vie et de mort 
sur ses tristes sectaires , il prétendait encore disposer dis- 
crétionnairement de leur fortune. Il a eu jusqu'à ces der- 
niers temps des collecteurs chargés de percevoir les subsides 
destinés à lui constituer une espèce de liste civile. En 1850, 
il décrétait un emprunt de dix millions au nom, de la 
nation italienne; et c'est toujours sous la bannière 
prétendue de la fraternité, de l'égalité, de ia pure démo- 
cratie, que se sont exercés les actes du despotisme le 
plus arrogant, le plus tyrannique. 

Mais si cette fatale influence , — qui ne reposait abso- 
lument sur rien de saisissable, qui restait à l'état d'effet 
sans cause , — n'a existé que trop réellement et que trop 
longtemps pour le repos de l'Italie, du moins sommes- 
nous heureux de constater que, — depuis ces dernières 
années surtout, — elle s'en est allée baissant de plus en 
plus par delà les monts. Toutes les correspondances ita- 
liennes s'accordent à déclarer que la récente échauffourée 
de Milan , qui a dépassé les plus extrêmes limites de l'im- 
péritie et de la démence 2 , lui a porté le dernier coup; et 

1 ltalia del Popolo, 29 juin 1849. 

2 11 était dit que cette inqualifiable tentative milanaise devait 
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bientôt peut-être Je grand visionnaire sera le seul à y 
croire encore. Danton disait la veille de sa mort : « En ré- 
volution le pouvoir appartient aux plus pervers. » Le rè- 
gne de la perversité superlative est passé, et celui des 
plus médiocres, des plus fous et des plus ridicules, n'ar- 
rivera pas. 

réunir tous les genres de scandales. Ce n'était pas assez que les 
insurgés fussent séduits, entraînés par de fausses nouvelles, de 
fausses promesses , ils l'auraient été encore par de la fausse mon- 
naie et môme par une fausse proclamation. Kossulh en effet a 
dénié celle qui avait été publiée en son nom. A la vérité M. Maz- 
zini soutient l'authenticité de la pièce , ajoutant seulement qu'il 
l'avait entre les mains depuis plus d'un an et qu'il l'avait lancée 
sans croire devoir prévenir l'auteur. Ainsi en admettant cette 
affirmation, s'il n'y a pas eu faux, il y a eu tout au moins quel- 
que chose ressemblant à un abus de confiance. M. Kossuth devait 
éprouver, lui aussi, les effets de la loyauté et de la franchise 
mazzinienne. Quant à se servir de sa proclamation sans daigner 
même l'en informer, on reconnaît au sans façon superbe du pro- 
cédé cet orgueil, le plus bouffi et le plus cassant qui se puisse 
voir, et qui fait que l'autocrate de la démagogie italienne s'est 
brouillé successivement avec tous ses amis et alliés, ne pouvant 
s'accommoder que de sectaires à la suite jsans aucune espèce de 
vilcur, d'adorateurs fanatiques, d'humbles et stupides esclaves. 
Quoi qu'il en soit, l'ex-chef des révolutionnaires hongrois se 
trouve maintenant enveloppé dans le ridicule et le discrédit, fa- 
talement inhérents à tout ce qui s'est une fois approche de 
M. Mazzini. 



FIN. 
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